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¥ O Y A G E  EM H O N G R IE
(Fin.)

. Nous sommes euûn délivrés de ces immenses plaines 
sablonneuses qui iDspirent un  sentiment s i mélanco­
lique. Le pays est toujours p ia l, mais i l  devient fer­
t i le ;  les habila lions sont encore b ien clairsemées en 
comparaison des autres contrées de l'E urope, où une 
population nomijreuse c l active u tilise  l'espace ie plus 
tc s lre in le t le  sol le plus ingrat. Les villages hon­
grois sonl propres e ti'ia n ls ; on vo it que ce peuple, 
s 'il ne peut a tte indre une somme de prospérité plus 
grande, a su du  moins employer toute son activ ité  à 
tire r  le  m e illeu r p a rti possible de sa situation; i l  nc 
s'abandonne pas, ce q u i est le  plus sû r de lous les 
moyens pour n 'è tre  poin t abandonné ; c'est un peuple 
positif, dépourvu des gi &ccs c l des misères des peuples 
rêveurs c t mélancoliques; le  tra va il par lequel i l  paie 
¡I son seigneur la  jouissance du  champ dont i l  l ire  sa 
subsistance est rude, mais i l  l ’accomplit courageuse­
m ent, c t lorsque ce tra va il esl term iné, au lie u  de sc 
coucher paresseusement au sole il ou devant l'à lre , i l  
sc rem et i  l'ouvrage pour augmenter son propre bien- 
é lre ; s 'il ne peut payer un  maçon ou un  m enuisier, i l  
devient lu i-m cm e maçon et m enuisier pour em bellir 

sa chaumièi e, q u i est propre, rcgalièrem entconstru lle  
et d 'un aspect agiéabic. On n'uperçoit poin t ic i des 
villages nus, désolés, poudreux cn c lé, marécageux en 
h iv e r, où l'apathie du  paysan ne lu i permet pásmeme 
de songer a  p lanter im  arbre : foutes les maisonnettes 
hongroises sont cn  posses^sion d 'un  ja rd in  orné de 
fleurs, d’arbres à fru its  c t de vignes, dont les plants 
sont très-peu élevés; quelques ceps cependant étendent 
leu rs blanches sur les chaumières, el 5  suspendent 
en festons desgrappcs superbes. Les paysans hongrois 
cu ltive n t aussi le tabac ; pour le  sécher, ils  suspen­
dent les feuilles en guirlandes aux m urs dc leu rs  ca­
banes, ils  l'entrem êlent de gros épis dc mais d 'un 
jaune d 'o r c t d ’un  rouge v if, et celle décoration est 
d 'un  jo l i  e fW , tou t en attestant une pensée d ’ordre et 
de prévoyance. A c tif et ind u s lrie uv , le paysan hon­
grois co im a it le  p rix  du temps, cetlc source de toute 
richesse; i l  n'em ploie po in l l ’allclage du paysan mol­
dave, q u i se fa it languissamment tra ine r par des 
bœ u fj, et dépense tro is Jours pour un  voyage qui ne 
lu i  p rcndra itq iiedouze heures, s 'il se servait des petits 
chevaux agiles du  paysan hongro is ; ce lu i-ci porle  ses 
denrées aux foires, aux marchés, sans regarder aux 
distances n i i  la  peine; i l  emploie son gain à augmen­
te r son bétail et à étendre son commerce.

Je rem plira is  m al mes fonctions de touriste s i je  né­
gligeais de vous parle r de l ’une des branches les plus 
considérables du  commerce de la  H ongrie ; i l  est ce­
pendant d ifilc ile  d ’en p a ile r clairem ent e t convena­
blem ent à la  fois. Parm i leb é la il des paysans, la  place 
d'honneur csl sans contredit au quadrupède pour le - 

YIISCI-SEPIIÈM E A S N É E . —  N »  X .

quel saint Antoine professait uno prédilection si par­
ticu lière q u 'il en fa isait son compagnon assidu. 'Tous 
les Hongrois semblent avo ir hérité  de ce goût singulier 
ils  choient avec tendresse cet anim al q u i leu r donne 
la  cha ir q u 'ils  préfèrent, et dont le lard  sert i  la  tois 
dc n ou rritu re  c t de cosmétique : ce dern ier em ploi ex­
plique les chevelures luisantes et abondantes, les mous­
taches touITues qu i encadrent les visages des paysans. 
11 u'est r ien  de te l que de voyager pour se défaire de 
ses préjugés; vous allez vous récrie r, et cependant je  
suis trcs-sincàre en vous a ffirm ant que l'a n im a l en 
question, si généralement méprisé que l ’on n'ose pas 
même prononcer son nom , me semble être victim e 
d 'une calomnie ou d'une e rreur trop  prolongée. A  le  
v o ir ic i b lanc, rose, soigneusement baigné, on ne com­
prend plus qne son nom ... ce nom que l'o n  ne peut 
n i a rticu le r, n i écrire , soit synonyme da m alpropreté; 
et je  serais moins stupéfaite, à coup sûr, m aintenant 
que je  ne l'a i élé naguère à bord du  bateau à vapeur 
en entendant deux dames hongroises se demander, en 
s’ in c lina n t cérémonieusemenî, des nouvelles de la 
santé de ces anim aux, donl elles étaient propriétaires, 
et que je  continue à ne pas nom m er par un  reste de 
puritanism e donl mon voyage en Hongrie ne m 'a  po in l 
encoit: corrigée.

L 'hfite lle i'ie  oü nous allons prendre notre repas 
n ’olTie rien  de particu lie r. Une grande salle com­
m une, trop  commune, hélas! nous impose la  compa­
gnie de tous ceux 'q u i voyagent su r cette l  oute, et 
qu i viennent s'asseoir aux diQ'érentes tables dc cette 
sa lle ; o r , on voyage ic i surlou t pour le commerce, 
ct jusqu'à présent le  commerce de ce pays se com­
pose uniquem ent de bétail et de matières premières. 
On pou rra it d ire  ii tous ces voyageurs : D is-m oi ce 
que tu  sens, je  te d ira i ce que tu  vends; rien  ne 
peut vous donnei' l'idée de cette com plication d’ex­
halaisons de cu ir, de laine, de v in , etc. J'essaie de 
m 'ysoustra ire  en m'absorbant dans la contemplation 
dc deux tab leaux, p rinc ipa l ornement do la  salle, 
et orgueil de l'aubergiste, q u i est A llem and; ces deux 
chefs-d’œuvre p o ilen t ce litre  aussi éloquent que la ­
conique: A v a n t. . .  A p rè s . . .  Us représentent les empe­
reurs de Russie, d 'Autriche c l le ro i dc Prusse s’unis­
sant par un  serment avanf la  bataille de Leipzig; ils 
sont debout, groupés, et étendent leurs épées avec 
toule la  solennité que comporic la  circonstance; leur 
pose est u n  plagiat évident du  serment des Irois 
Suisses, te l q u 'il se pratique à la  scène dans GaiUaume 
T e l l.  L 'em pereur d 'A utriche esl vêtu d 'un  habit b lanc, 
son visage est em preint d'une p ilc u r  qu'explique sut- 
flsam m enl la  gravité des circonstances; l ’empereut 
de Russie, géné par son h a tiit ve rt, évidemment 
trop  éhroit, est d 'un  rouge pourpre inquiétant; quant
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au ro i de Piusse, i l  povle un  h a b il jaune : je  n 'a i pu 
m ’espliquer le  ih o lx  de cette nuance^ caprice i l ’a r- 
lis te ! Le deuxième tab leau , in titu lé  A p rè s ,  nous re- 
pràscnle lesmêmessouveiains, i  genoux cclte fo is, la 
m a in  posée su r leu r cœav et lendant gtSce au ciel. 
L ’a rlis te .très-parlisan  de l ’un ité  classique, ne s’esl pas 
même perm is de changer Ic u u  costumes; ils  sont 
tou jours velus de leurs uniformes bianc, vert el jaune.

Je m ’arracbai à cotlc contem plalion pour prendre 
p a i'la u  dîner, dont le  menu se ressentait de la  préoc­
cupation de fusion q u i préside â lous les actes des 
A u lric liie ns  en ce pavs. Les ragoûts aatlonaux, les 
boulelles do la rd  haché, a llie  à des viandes de diffé- 
rcutes espèces, et relevées par des sauces dans les­
quelles l ’ulgnoa é ta il prodigud, a lte ina icn l avec les 
mchlspeise ( I )  allemands, avec les fricassées ense­
velies au fond  de sauces compactes, dont la  solidité
accusait l ’o rig ine gern ian iliuc. F o rt heureuscmcni, dos
f iu ils  magniOques, dont la  saveur égalait la  heauté, 
term ina ien t ce repas,auquel je  n'avais que m édioac- 
m est p ris part,

Nous sommes rem ontés en v o ilu re ; c’cst jo u r de 
fcta , e l nous voyons se d é io u lü ' i \  ti-aveis cliam ps el 
forets de longues ülos de paysans c t de paysannes; ils  
m archent deux t  deux, vêtus de Icu is  plus beaux ba­
b ils , et chan lcn t à pleine voix des cautiques re lig ieux. 
Ces promenades à travers un  beau pays, ces clianls 
naïfs et pleins de fo i occupent sa lu la ircm e iit une 
p artie  des jou i's de repos. Je n'oserais a jouter que ces 
Jours sont lou t enliers aussi saintement occupés; 
iua is  Ils o n l du  moins l ’avanlage inestim able de d i­
m inue r le  nom bre des heures consacrées aux p la i­
sirs Ju  cabaret, aux querelles bruyantes et dange- 
leuses q u i t n  té su lle iil. Le coslume des hommes rap­
pelle ce lu i des paysaus des Pi incipaulés danubiennes^ 
mais i l  a un  cachet plus m ilita ire , c'est toujours la 
veste brodée, de couleur liancban le, mais la  pelisse 
esl suspendue su r une épaule, et ]e chapeau i  bords 
relevés e l roulés esl p lu tô t uue coilTure de soldat que 
de lüboureur. Les femmes sunt presque unitorm é- 
raenl >étues d 'une étoffe bleue, eu coton; u n  lablie i' 
roug.i tranche su r ce vê lem ent, leurs cheveux sont 
na llés en une seule tresse pendante, e t elles portent 
su r le  sommet de la  lêle u n  large nœud de ru ta n  
rouge donl les boucles énormes se dressenl comme 
les a ile i d 'un  m ou lin  i  vent. Celle langue spirale ba- 
lio lé e , sc ipcn lan l au m ilie u  des champs verts et des 
boui(uuls d 'a ib ics , anime le paysage. Nous Uaversons 
quelqui-s iie tilcs  villes iiis ig iiifia n le s , mais co irec le- 
m ent bûlies, ct la  d iligciice  nous abaudonne daus un 
p e titb o u ig  'o is in  de la  v ille  d 'E rlau , où nous comp­
tons séjourner; une vo ilu ie  nous a lti'nd , et nous a rr i­
vons à notre destination, après duux heures de m .irchc 
à  tiavvrs  un  pays fo rt désert, asscî peu rassurées par 
la  compagnie de deux comJucIcurs hongrois, dont 
la  m ine farouche et les aUuies décidées nous parais­
saient constituer p lu lû t un  danger qu’une protec­
tion.

E rU uest une des dernières viUes<¡ue les Turcs aient 
aliandonnécs; leu r douiina liou y a laissé des naces 
nombreuses. Outre u ji m in a itil 1*0510 debout au m ilieu 
de la  v ille , t t  du  haut duquel on a uue .vue m agn i-

(1) P lu t! de forine.

flque su r les montagnes environnantes, ils  y on t oon- 
s lru lt des bains fo r t o rig ina u i. Je ne puis m ieux vous 
les décrire  qu'on vous p ria n t de t o u s  représenter un  
bâtim ent composé de peliles cellules établies sur une 
sorte do lac , a lim enté par des sources chaudes qui 
vont se perdre dans la  campagne en une fou le de pe­
tils  ru isse a u i; ces cellules contiennent d’énormes 
coffres en bois, percés de m ille  trous, par lesquels on 
vo lt les eaux thermales sourdre en gros bou illons; on 
descend par quelques marches dans ces vastes bai­
gnoires, e t l ’on y  trouve u n  bain d’une tem pérature 
élevée, et auquel les habitants d 'Ë rlau  a ttribuent na­
tu re llem ent loutes les vertus médicales possibles. 
Partout OÍI les Turcs on t passé, i ls  on l laissé des éla- 
blisscmonts qu i rappellent qus la  propreté esl l ’un  
des commandements de leur re lig ion .

Après quelques semaines de séjour à E rla u , nous 
nous sommes rendues iV ie n n e ; nous reprenons de­
m ain la  rou te  du Danube pour re tourner en Hongrie, 
e l je  continuerai à vous parle r de ce pays.

Nous re v o ili à bord d’u n  bateau i  vapeur. La  v ille  
de P restourg  nous offre son aspect im posant; les 
ru inesduv leux palais dom inent majestueusement l'’ho- 
r iîo n  et semblent considérer avec mélancolie cetle 
v ie ille  v ille  désertée par l'e sp rit moderne. La  physio­
nomie de celle v ille  est austère e t rappelle, sur des 
proportions moindi-es, celle de la  v ille  de Prague ; le 
nombi'e c l l'im p o i tance des églises dans ces dcuxcilé?, 
ind iquent qu’elles furent, le  berceau de la  civilisation 
indigène e lle  lie u  o ii la  -rc ié lé  com m ença i se consti- 
lue r. Après avo ir conquis son royaume et distribué 
aux chefs m ilita ires  les licfs q u i créèrent la  noblesse 
hongroise; après avoir atlaché les vaincus à la  glèbe, 
Etienne songea i  fa ire  enseigner la  m odération aux 
prem iers, la  i-ési;nalion aux seconds; à donner, par 
la  c iv ilisa lion , des bases solides à l ’ État qu’i l  con­

s t itua it ,  c t i l  é tab lit autour d e lu iu n c le i'g é  nom breux, 
en l ’inveslissant de privilèges étendus, l !  partagea 
son royaume en d ix  diocèses, et y  attacha des pro- 
p iié lés considérables. Le nom bre des églises de la  
Hongiie a tte lle  que les successeurs d’ É liennc con li- 
nuèrent à chercher leu r p rinc ipa l appui dans la  re li­

gion.
Après Presbourg, nous passons devant celle cé­

lèbre forleresse de Komora, dont le  nom a une éty­
m ologie si glorieuse. Pendant l ’une des innombrables 
guerres q u i on t désolé ce pays, le  commandant de 
celle forteresse, sommé de sc rendre, répond it iro ­
niquement : Kom m  m orgen  (reviens demain). L’évé­
nement donna raison i  ce refus hautain, la  forteresse 
ne tu lp a s  prise, et e lle  garda lenom  dont ce baptême 
g lo rieux la  m etta it en possession.

La v ille  de G ran , siège archiépiscopal du  prince, 
p rim a t du  royaum e de Hongrie, présente su r les b o r^  
du  fleuve une gigantesque église en construction, des- 
llnée à te n ir  parm i les cathédrales de la  H ongrie le 
rang qne tie n t l'archevêque parm i les p ré la ts ; elle 
doil ô tre ré g lis e la  plus im portan te  du  royaum e. Mal­
gré l ’ immense superficie que cet édifice couvi’e, m a i­
g r i  l'im portance qu'attache i l  ce bâtim en l l ’orgueil 
national, se com pûisant dans les énormes fra is oc­
casionnés par ce llc  construction, j ’avoue que je  l'a i 
peu examinée ; je  n 'aim e po in t les églises neuves,  ne 
pouvailt m’ y représenter, comme dans les anciennes, 
les prlè ies, les larm es, les douleurs des générations 
q u i sont venues y  apportev leía- fo i e l y  chercher des
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consolalions; dep lus le  sens re lig ieux me senilile man 
quer aux o ic liiie c lcs  de no ire  Icmps, si habiles qu’ ils 
so ien l d’a ilk 'U rs, et l ’égUse de Grau na me p a ia lt pas 
destinée i  me la ire  ■•evenir de cello p réve iiliiiu ,

Ncrtis allons êl>a »bligées pour regagner la  Molda- 
Tie, de pa rcourir nne pavlie fu r i incoim ue de la  Hun- 
g r ic ; de U’a 'c râ c i les m onis Kvnpavk-, et do nous 
d irig e r vers la  C ilic io , rtlrdvp i’sdesconh ées, peul-être 
inléressanles au  po in t de vue pilloi-usqiie, mais n 'o f­
fra n t aucun in té rê t liis lo riip ie , e l s ingulièren ieul dé­
pourvues (le tou t confort. L i  posle n 'est point élnblie 
daos la  d irection que aou9 a l Ions prendre, e l comme les 
roules sonl peu si'ii es, on n o iis a ie ia is e s iila g a rd e il'u n  
p e tilb o u i^e o isd e la  v ills d 'E v la ii; i l  uous loue sos d ie - 
vaux, une sorte de grand coche constru it de façou à 

supportev toulcs les dilQcullés de routes fovlné^'ligées, 
et nous accompagne pour proU'gcv noli-e voyage el 
survcille i'son cochev. i^oüe iimnense vo ilu re  coulien i 
u n  nicnrige co m )ile l: ustensiles de cuisiae, vaisselle, 
lite r ie , b ib lio tliè ijuc , l'Ion n 'y  manque, et nons pou­
vons braver los pviva;ions qu i nous attendent pendant 
un vojage de d ix  à douze jouvs, daus un  pays inex­
ploré e t éloigné de (ou i ce iilre  c iv ilisé  ; j'a lla is  oub lie r 
la  cave, composée des luoilleui-s vins du pays, entre 
aulres, de ce célèbre v in  île TdLüí, dont les Hongrois 
se m o lliren t s i fiers, e l (ju i a,  selon eus, la  couleur c l 
la  valeur do l'ov. Cc derniev détail a été soigné, cn 
consé,|uencedes inquiétudes inspirées par l'appavilioQ 
du cbolér i ,  e l parce qu’on a ttribue  aa  v in  de Tokai 
de souveraines vertus anlicholé i iques.

Kotfe première halle un  peu prolongée a ou lie u  h 
Kassovi, pe lile  v ille  que i ’a i eu le Imsir d ’examiner. 
Los cartes géogvapbiques allemandes^ fidèles au sys­
tème gcrm an isaM ,  l ’alTiiblent du nom de Cascliau. 
liasscvi esl une v ille  fo it  b iea conslruile, avcc des 
n ies bien alignées, dos places régulières, de jo lis  ho- 
le ls , appai'Ieoant nu style du  dix-seplièiae siècle : i l  
c ’y  majique tie n  que des habitants.

Noos sommes assez bien logées dans un  hôtel, o ii 
nous avons élé accueillies par un aubergiste slupéfail 
d’avoir ie x c re e r ses fo n d io n s ;je  n ep u ism 'cxp liq iicv  
sa profession au m ilie u  d ’une v ille  qu i semble vouée 
i l  i ’eitcüanlemenl q u i avait frappé et im m obilisé lo 
château de la  Belle a u  bo is  dorm ant.  CependiinL le 
senticDenl nalioaui e t 1 ins tin c t guc iv ic r dc ce peuple 
se mauifestent même daus celle v ille  où  toute c iis -  
tence semble suspendue; nos croisées s'ouvroni sur 
une placo où l ’on vo it itn  iu d iv id u  faisant manœuvi-ev 
gravem ent, au son du tam bour, to u t un  bala illon 
d 'en fants: je  ne comprends pas U'op l ’ u tilité  de cet 
enseignement p ié m a lu ré , n i les seivices que peu­
vent rendre à la pairie  ces c ilo jens d e h u il i  d lia n s .

Nous avons quiUé Kassovi, e l je  me suis voliouvée- 
en rase campagne avec un  p la is ir ind ic ib le . Le voisi­
nage des montagnes s’annouce d i^ à : la  végêlation se 
compose p rlnc ipa lom oiit d'arbres, don l la  sombre et 
solide vei'dm'B résiste aux lig u eu js  d 'ua  h ive r précoce 
et prolongé; de c laùs ruisseaux sillonnent un  sol sa­
blonneux et rocailleux; des collines, dont le  nombre 
e l l'étévalioD cruissenl à mesui'e que nous avançons, 
sem blent vou lo ir nous pvéparev à l ’appavilion graa- 
diose des monis Krapacks.

3e ne sam'ais sans ingra titude om ollre  de rendre 
hommage aux procédés de fabrication des carrossiers 
indigènes ; notre coche a supporté avec une solidité 
inespéré« e l loexpUcable, los chocs lus plus vudes el

les plus abominables secousses q u 'il so il possible 
d’im aginer. Nous renconlroDS sur notre roule une 
capricieuse riv iè re  qu i, so re p liac l sans cosse, reve­
nan t sur ses pas, s’éloignant pour se raviser encore, 
et re p iia ilre  alors q u 'o ij la  e ro y iil rangée à son de­
vo ir d ’honnête coui-s d’eau et en Ira in  de couler vers 
son embouchure, nous a présenté d ix-sep t fo ii d é ji 
son l i t â  traverser; o r comme le  nom bre dos pouls 
nécessaires serait Irop  considérable, les lloogro is  on l 
jugé à pi-opcs Ui: tie  rinn  fa ire  ii dem i, e l ¡e sont coin- 
p lèlom ont abstenus de ces ccnslructions fastidieuses 
par le u r u n ifo rm ité ; aucun pon tn 'cx is le  donc pour 
traverser celle fan tjsque riv iè re . On descend dû scs 
rives parfois liès-escarpées. on s’ élance i  travers scs 
eaux, puis «n  remonte su r la  rive  opposi'e à grauds 
i-enforls de pi ières, de menaces, d ’encouragemenls ct 
de coups de fouet adressés i  l ’attelage; i l  nous arrive 
souvent d’être to u l à <oup jetées 1 Une su r l ’aulre, 
tandis que les nombreux paijuets qu i garnissoul i ’in -  
té rieu r do n o liu  coche nous iiccab le iit de )>!ur poids 
c l du leu r contenu. « Cu n'esl r ie n , répond iu va ria - 
b le n ii'iil i io liu  eondaclcur peu ému dc nos exclama­
tions, c’est 1111 iru iic  d 'arbre —  ou bien un r o c __
ou bien u a  fossé à sauter; » nous nous sommes tirées 
jusqu 'ic i de ces d ifficu ltés à l'iio n u e u i de to u t le 
monde. Nuus sommes courageuses, no tre  conduc­
te u r est patien t, les chevaux excdlenls e t ia  vo ilu re  
solide.

Malgré les pe lils  périls de la  w u le , m algré les lo -  
commodilés e l les privations que nous subissons 
jo u rn e llem e n t, ja  ne saurais regroUev les c ircón - 
stances q u i nous o n l obligiSes à ce vo jage accompli 
dans d t^  condilious exceptionnelles; nus haltes sont 
fréquentes, car noti-e conduclcur eal to rt soigneux de 
ia  santé de sou attelage.

Dès <|u’nn  groupe de oiaisonneltes se dessine i i  l'h o ­
rizon, i i  80 d irige  vers celle i j i i i  csl la  plus im por­
lan le, e l q u i, invariablem ent, se lio iive  è lre  <in caba­
re t; c t BOUS connaissons si b ien la  ténacité de ses 
résolutions e l l'in u llU té  de dos réclamHÜnns, que nous 
nous résignons d’avance à une halle de quelques beu- 
ros. Nous descindons de vo ilu re , ou  tra iispui le ua  la­
pis et quelques coussins pvèsdu site que nous choisis­
sons, nous prenons noire  repas, nous faisons des 
lectures ou bien notre  correspondance, en f;ice des 
plus magnifiques tableaux que l ’un puisse rêver.

Ja vous écris en ce moment au in iliv u  d’une natur e 
écrasante i  forre de grandeur e tde beauté. J'ai eu quel­
que peine im ’y habituer e lirc s p ire r lib rem ent dans ces 
dpres solitudes. Au-dessous de uous s’étagent les mon­
tagnes ct les collines qu i vont, cn  décroissant d 'é lé - 
va lion, aboulu aux p la ines; au-dessus, en suivant 
une progression q u i semble inün ie , s’élèvent des pics 
sauvages, innomés ,  dressant jns.^u’au cie l leurs 
cnrsses couvertes de noirs et majoslueux sapins. Nous 
voyons au lo in  les c ircu ils  de riv iè ies qu i ch u riien i 
une assez grande quantité de paitlelles d ’u r pouv 
donner lie u  à uu t ia v a il producUr, e l qu i a ttire n t les 
Zigains o rp a i l le i i fs ,  'donl le  méliev consiste ü h ie r le 
sable des cours d’eau, afín d'en extra ire  le  précieux 
m étal q u i s 'ï Iv o u 'e : le  silence le  plus com |ile l,lep lus 
éluqueul enveloppe ces soliludes qne parfume la  péné- 
Ivame odeur dc la  ivsina. Combien je  p ié l'au  4 tous 
ces lieux s i h tm iis ,  si tnuK s, i  toules ces beautés de la 
Suisse ou des Pyrénées, déshonorées pur 1’adm ir.i- 
Uon banale dos lloU  de touristes q u i s 'y  déversent
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pour satisfaire a u i exigeac«s de U  mode, mes chères 
montagnes des Krapacks, inconnues, désertes, et sur 
lesquelles l ’em preinte divine n'& pasêléeCTacde parles 
traces humaines! Leurs forê ls T i ' o n t  pas élé décimées 
par l ’e ip lo ita tioD , l'in d u s lric  n’a pas ouvert leurs 
flancs pour en extra ire  les richesses m inérales qu i y 
sonl contenues, la  spéculation, en fin , n ’a point IraC- 
qué de leurs beautés pour a ttire r des adpüiraleurs qu i 
■sieonent j  chercher les émolions que tou t hom m e, en 
possession de lo is irs  ct d'ëcus, d o il acquérir sou; peine 
d’ in ré rlo rilé  socia le: i l  est s i h um ilia n t cn  effet d’i ­
gnore r ce que lo u l le monde connaît 1 J’a i vu  ces mon­
tagnes desKrapacks sansavoir un  itiné ra ire  classique
i  suivre, éprouvant lib rem ent une adm ira tion  qu i ne 
m 'é ta it pas indiquée par un  guide quelconque; mais, 
hélas! on a s i besoin de bou ille , d’o r, d'argent, que 
dans peu d'années peiil-è tre  le caractère sauvage de 
ces contrées sera complètement m odifié ; j ’en emporte, 
j'e n  garde précieusement le souvenir, je  sens que je  
m 'y  ré fugiera i souvent par la  pensée, que je  me re­
portera i aux sensations nouvelles inespérées q u i m 'on l 
si viTem enl agitée en présence de ces merveilleuses 
beautés, grandes e t pures comme i  l'heure où la  m ain 
de Dieu ies créa; je  ne vous donnerai n i récits p itto ­
resques, n i indications géographiques, n i  renseigne­
ments m inéralogiques, je  vous d ira i seulement queje 
ne re trouvera i p lus jam ais —  que par le  souvenir — 
un  sentiment d 'adm iration  aussi élevé, aussi complet, 
aussi radieux que ce lu i par lequel j ’ai é t i  saisie dans 
ces solitudes.

C’est à B a rtfe ld q u e  je  continue ma Ic lt re ;  nous 
passerons une journée dans celte bou iia d e , e t je  n ’y 
éprouve aucun des sentiments d’ennui qu i m 'o n l do­
m iné à Rassovi, par exemple, v ille  b ien plus im por­
tante, selon l ’estimation des géographes, e lles chiffres 
d e là  statistique. D artfe ld  est situé lilté ra lem enl au 
m ilie u  des montagnes, les maisons se sontaccomtnddées 
comme elles l 'o n t pu de leu r voisinage e t de leurs iné­
galités; on n ’aperçoil plus de panoram a, on n 'em ­
brasse plus d 'un  coup d 'œ il toutes ces gradations dc 
montagnes et de co llines, qu i naguère nous c flra icn l 
l ’ image d 'un  océan aux vagues figées; la  vue est 
resserrée dans des gorges étroites, bornée par des 
montagnes couvertes de forêts; mais que de char­
mantes surprises, que de découvertes se révèlent 
à chaque pas dans ces défilés, dans les sentiers à 
peine indiqués, q u i conduisent au  pied de quelque 
fiè re  m ura ille  de ro che rs , au bord  de précipices 
e ffrayants, près d 'un  ruisseau dans leque l on 
su it les jeux d'une m u ltitud e  de tru ites dorées! 
C 'esl justem ent ces horizons rapprochés que je  p ré- 
f t r e ,  avec l'im p ré îu  qu'ils tiennent en réserve, et 
dont on entre en possession ï  chaque nouveau pas 
qu 'on  y  fa it ;  ces grandes étendues dc vue, réputées 
belles, en raison de l'espace qu'elles com prennent, 
m e semblent ennuyeuses comme l'aspectd 'une carie 
de géographie | on se lasse bien v ile  de les v o ir éta­
lées, uniformes et n 'ayant p lus r ie n  à d ire , parce 
qu’elles on t Umt d il  dès le  p rem ier m om ent; los 
points de vue que j'a im e , ont un  charme plus in tim e ; 
on n 'y  amène pas une compagnie nombreuse, con- 
Tiée à sanctionner de son approbation les tradilioDnels 
éloges q u i sont l'a ttr ib u l d« certains aspects ;  on y 
v ien t seul dans le  silence, sous les ombrages des 
grands arbres qu i se re jo ignent au-dessus du  sentier, 
s i é tro it q u 'il commande la  solitude.

Nous sommes arrivées à Dukia, par une splendide 
après-m idi ; le  so le il couchant éc la ira it l'un ique  rue 
du h o u i^ , dans toute sa longueur, mais sa c la rté  ne 
nous s igna la it aucun gîte possible. Nous nous voyions 
dans la  dure alternative dépasser, dans notre  vo iture, 
une n u it, déj& très-fraîche dans ces réglons, ou bien 
d'accom plir le  sacrifice to u t en lie r, et, après avoir em­
prun té  aux chevaux le u r lit iè re , d 'a lle r encore par­
tager le u r a b ri. On semble avo ir prévu les chevaux 
ic i;  car j 'a i apei'çu une écurie fo rt présentable, mais 
on n 'a pas compté su r les voyageurs. Le cabaret de 
DukIa se compose uniquem ent d’une pièce consacrée 
au  débit des boissons; nous nous regardions avcc 
découragement, et ne prévoyant aucunement la  dé­
marche que le  génie in ve n tif de notre conducteur a l­
la it lu i insp ire r. I l  se d irigea vers un  p e tit ja rd in , el 
a lla  ahoi'der, près d 'un  superbe m assif de dahlias, 
une jeune femme occupée d 'un  tra va il & l'a ig u ille ; 
après une conversation de quelques m inutes, la  jeune 
femme se leva vivem ent e l v in t aveo empressement 
près de notre vo ilu re.

¡1 Vous devez passer la  n u it à D u k ia ,  mesdames, 
nous d it-e lle  avec le  plus sym pathique et le  p lus gra­
cieux sourire ; el comme vous ne Irouverie * pas i ,  
vous y  loger, vous nc pouvez refuser dc descendre 
chez m o i; mon m a ri est u n  employé du gouverne­
m ent, i l  va re n tre r, et serait désespéré s i je  ne réus­
sissais pas à vous faire accepter mon o ffre .

Nous ne pouvions n i ne voulions refuser, e t comme 
la  jeune femme nous q u itta it, pou r donner quelques 
ordres, je  demandai i  no ire  conducteur quel avait 
été le sujet de la  conversation q u i avait provoqué 
celte proposition s i obligeante.

—  Je ne lu i  a i pas d it  grand chose, me ré po n d it-il 
en souriant d’un  a ir Qer; je  lu i  a i d il seulement que 

vous arriv iez de Paris, n
Celte explication com pliqua it l'én igm e, au lie u  de 

la  résoudre. Notre bôtesse nous attendait sur le  seuil 
dc sa maison, pour nous in iro du ire  dans u n  p e lit sa­
lon  bien sim ple, mais bien propre, orné de cornets 
en verre, garnis de gros bouquets de Heurs ; plusieurs 
lithographies étaient suspendues aux m urs, et repré­
sentaient quelques oraleui-s populaires e l contempo­
ra ins, Napoléon et p lusieurs victo ires remportées par 
les Français. La maîtresse de la  maison nous conduisit 
à la  chambre q u i nous éta it destinée; i l  fau t avoir 
vécu comme nous l ’avons fa it depuis d ix  jo u rs , avoir 
couché sur la  p a ille , pour com prendre le  ravissement 
q u i nous saisit à la  vue de deux lits  et d 'une lable de 
to ile lte . Une table é ta it préparée au salon quand nous 
y revînmes, e t l ’on nous se rv it cet excellent café à la 
crème, q u i, dans tous les pays, s'étendant depuis la  
France jusqu 'à  la  Russie, constitue le  déjeuner e l le 
golüler de lous les habitants à quelque classe qu 'ils  
appartiennent. —  Comme nous exprim ions notre re­
connaissance pou r cette hosp ita lité, que no ire  qua­
lité  d'étrangères c t d'inconnues nous donnait s i peu 
le d ro it d'cspércr, la  jeune femme poussa une excla­
m ation : iiË trangères!,.. oh! non, mesdames, vous ne
l'êtes pas; vous êlcs Françaises, vousvenez de Paris......
que de raisons pour que l ’on so it heureux de vous ac­
c u e illir ......  O ulre l ’ in té rê t e l la  sympathie que
j'éprouve pour voti'c pays, Paris en p a rticu lie r m 'ins­
p ire  une curiosité  que je  n'avais guère, hélas! l ’es­
p o ir de sa lisfa ii«  à D ukia ; parlez-m 'en, je  vous en 

supplie, c t c'est m o l q u i vous serai bien reconnais-
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saDie!» Quel étrange em pire exerce la  France! D’un  
io n l à l'a u tre  du monde, les peuples vivent de sa v ie, 
e ta d o p lc n lla  d irection  qu'e lle  p ren d ; quelles que 
soient les voies ouvertes devant l'hum anité , scien­
ces, philosophie, industrie , e lle  ne s’ j  je tle  que lors­
que la  France s'est avancée pour sonder le  te rra in . 
O n l’accuso de ne suivre aucune de ces voies avec per­
sévérance, de les essayer toules av tc  une fac ilité  et 
une m ob ilitc  qu i m arquent d'éternels décourage­
ments c t des doutes toujours renaissanis, c t on lu i 
reproche de re tire r pour ellc-m ôm e peu de fm it  de 
tous ses essais. Ceux q u i portent ces accusations mé­
connaissent le véritab le  rû lo  de la  France ; si elle 
change souvent de d irection, c’est que sa m ission est 
sans doule d'vssayer toules les voies, a lî ii d’en pro­
clam er les inconvénients et les avantages, et de les 
signaler par son exemple à ceus q u i les trouveront 
en harm onie avec leu rs  forces et leu rs besoins, Cette

harm onie est pressentie par l ’ instinct u n iv e rfe l; e lle  
explique l ’ in té rê t passionné avec lequel les peuples 
e t les peuplades, les capitales et les bourgs suivent 
des yeux et du  cœur tous les événements de son e iis -  
tence.

Le b ru it de la  clochette do notre équipage hongrois 
nous avertit, le  lendem ain m atin , qu’ i l  fa ll.i.it conti­
nuer notre v o j^ e :  notre conducteur et notre attelage, 
réconfortés par une bonne n u it, s’apprêtaient à four­
n ir  une longue journée ; nous quiltàmes avcc rogret 
et reconnaissance nos excellents hêtes lie  Uukia ; une 
courte  distance nous séparait du  poin t qu i marquait 
la  fio n litre d e  la  H ongrie , nous venons de la  franchir 
en nous disant : qus nous asions reçu Thnspltalité 
au nom de la  France, pendant la  dernière n u it que 
nous avions passée dans ce pavs s i lo in ta in  et si 
ignoré.

M'"“  E i u i e l in b  R a t m c s d .

a i L ï Q a a  m  m & m

Explication de l'Énigm e Historique de Septembre.

A lfred  v iva it dans le  même siècle que Charlemagne. 
11 m onla en 871 su r lo trône d’A ngle tc ire , ou pour 
m ieux d ire  sur le  ti'fine des Wcst-Angles. Mais cette 
royauté éta it bornée, menacée de tous Us cfllés par 
Jes invasions des p irates danois, q u i, ne sc contentant 
p lus  de fa ire  des descentes su r les côles de la Grande- 
Bretagne, y  avaient fondé des liiablissemenls perma­
nents. Ce voisinage inqu ié ta it les sujets d 'A lfred  : 
c 'é ta it la  barbarie c l le paganisme du nord  q u i ga­
gnaient du  te rra in  su r la  civilisation et le christia­
n ism e i  le jeune ro i essaya une lu tte  oü le  succès ne 
l'épondit pas ¿i son courage. Défait par les Danois, 
chassé de ses propres États, i l  dut se réfugier daus lo 
Sommeisclshire c t sc cachet sous les pauvres habits 
d ’un  p itre , aOn d’échapper il ses redoutables adver­
saires. Le ro i-pasteur n’oub lia it pas son royaum e, par 
lu i-m iim e , par quelques amis demeurés lldèles i  son 
d ro it et à son m a llieu r, i l  cherchait à re lever le cou­
rage de ses sujets et ¡i les ra id ir  contre l ’oppression 
étrangère. On cite  de lu i,  à celte époque, u n  tra it 
touchant. Se trouvant pendant l ’h ive r dans le hameau 
ü 'A thcInay, i l  se v it  sur le  po in t de p é rir  faute de 
provisions. La glace rendait ta pêche im praticable, el 
i l  ne restait au ro i qu 'un  seul pain p ou r lu i et pour 
ses compagnons. En ce m oment, un  pauvre, transi de 
fro id , demanda l ’aumône à la  porte de la  chaumière.

A lfred  se leva anssilOl, coupa le  pain  en deux, ec 
donna une m oitié au m endiant, en disant avec foi 
qu’ i l  se reposait sur ce lu i q u i, au désert, avait nourri 
cinq m ille  hommes avec cinq pains et deu ï poissons. 
Les historiens anglais ajoutent que la n u il même i l  
v it  en songe saint C uthbcrt, qu i le bénit c t lu i prom it 
que Dieu le ré tab lira it bientôt su r le tiâne.

On raconte aussi qu 'A lfred , voulant observer de 
plus près les forces des Danois, p r it l ’hab it ot la  harpe 
d 'un  barde et se re nd it au camp ennemi, où i l  ctianla 
devant les chefs les scaldes nationaux et les chants 
de guerre des rois de la m er. 11 ne fu t pas reconnu, 
e l p rofitan t de ces renseignements, sû r du concours 
de tous les peuples q u i habita ient la  Grandc-Breta- 
gne, i l  rassembla quelques troupes de partisans, a t­
taqua les Danois i  Édingdun, près de la  forêt de Scl- 
wood, c t rem porta sur les païens une victo ire si com­
plète, qu 'ils  fu rent contraints d’acccpler toules les 
conditions qu ’ i l  leu r imposa.

Maître de l ’Anglelerre, i l  repeupla e l f it  cu ltive r les 
provinces dévastées par les barb iucs; i l  fo it illa  les 
côtes, créa une flo tte  qu i poursu ivit les pirates du 
nord  su r le u r élém ent favo ri, et proGtant do la  paix 
que ses victoires lu i avaient assurée ,  i l  ne c lie ic lia  
plus qu'4 procurer le bonheur à sos peuples. L’agri­
cu ltu re , le  commerce, les arts utiles étaient encou-
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ru g ís ; i l  cherc lm il à é lfnd re  les re la tions de ses su­
je ts  ivcc  r iilra tig e i', c l l ’onco iisc i TC encore, dans ies 
archives d 'Angleterre , des caries dc Norvege et de 
Suèdv, aussi exactes que curieuses, csículáes par les 
ordres du  ro i A lfn -d. Sous ce règne heureux, on <11 
les villes s'em beliii- de monuments m agiiifliiues ; des 
¿glisrs de p le iT C s  re inpl.içaient tes ^j^lises do i > o i s ;  

d csch ltca u x . des forlei-esscs, des mouaslèrcs s’ùlc- 
Taient de loutss pai'ls ; ru n ive ts ild  d'O.vtoid saUic A l­
fred  comme son fondateur, car aux qualités du soldat 
e l du  ii!g sU teur, cc ro i réunissait le goûl des lettres 
et des sciences. 11 les c id tiva it lu i-m im e ; i l  traduisit 
du  la lin  en saxon V H is to ire  eccUsiastii]ue, de Bèdc; le 
Pa s to ra l,  de saint G régoire ; í'i/ís (o íiff romaine, d'O- 
rose, et les C'onsoíaííoiis ds !n ph ilosoph ie ,  de Coece. 
L 'Angleterre  lu i d o it un  code complet dc lois q u i lu t  
obsei vé iv lis ie u se in c iit ju s q u 'i la  com juêle des Nor­
mands.

R ien ne co n lro ria it l'adm ira tion  qua les bionfails 
«VAIfied fa isaient i-esscntlr à son peuple; car sa vie 
privée était aussi belli’ , aussi pure que sa vie  publique 
éta it grande. Sa piété le  f i t  m ettre  au rang des sainls:

lium b le  e l charita b le ,  i l  a im a it Us pauvres et leur 
faU alt d'aboudantcs aumônes; prodigue de son sang 
e l de son o r, i l  n 'é ta it avore que du temps, c t le soin 
avec lequel i l  cn  rég la it toutes les m inutes e ip lique 
les connaissartees q u 'il pu t acquérir e l les grandes 
œuvres q u 'il lu i fu i donné d’accom plir.

Cc grand ro i m ouru t on l'a n  000, i  l'â ;;e  de cin ­
quante e l un ans, laissant un  souvenir qu ’aucnn ix>l 
d 'Angleterre n 'a  pu  égaler ; car i l  cu l la  g lo ire  de dé­
liv re r son pays, de le  rendre licu reus c t de n 'avo ir 
agi qne par les p lus  purs m otifs du  pa lrio tisn ie  et de 
la  re lig ion .

Deux poètes trançais, J lillc v o je  Ct madame de Gi- 
ra rd in , se sont in>pirés de la  légende d’A ltrc d , c l ont 
fa it de ce jeune ro i fu g it if , caché sous le  tayon d 'un  
boiser, le su je t de leurs vers. Le célèbre comte de 
S to llie rgaécrit une V ie d 'A l f r e d  le  G ran d ,  e l i l  existe 
cn Angleterre beaucoup de savantes recherches sur 
les actions, les Ir jv a u x , les lo is de ce monarque, e l 
su r les trad itions q u i entourent encore le  nom  d 'A l­
fred dans la  m ém oire des peuples.

SOIVEMRS D UKE DOUAIRIÈBE

P a i '  A n n a  E diat«e z  d c  L . . . .  (1 ) .

-o0!o>.

S’i l  est doux de re trouver à la  prem ière page d 'un  
liv re  nouveau lo  nom d 'un  auteur aimé depuis long- 
Icmp», i l  n 'est pas m oins agréable de rencontrer chez 
u n  écriva in  encore inconnu des qualités charmantes 
q u 'il su ffit d'apprécier une fo is pour ne les jam ais 
oub lie r. Les Souvenirs d 'une D o tm rié re  se pi-ésentenl 
dans ces conditions. Jc viens dc le u r consacrer deux 
soirées, et l ’ impression q u 'ils  m 'ont laissée est si ta- 
Torable, que j'a i c ru  devoir cn p a ile r  à nos leclrices 
p ou r les engager à se p rocurer le mémo p la is ir.

A  notre avis, i l  y  a dans les sou\cn irs dc la  douai­
riè re  bretonne n n  ta len t d 'obscrva lion,  une finesse 
d 'aperçus, une vérité  de sentim ent qu'on est trop 
heureux d 'applaudir. Jo voudrais donner une idée 
exacte de chacun dc ccs réc its  que dom ine toujours 
une pensée m orale, e l d’autant plus salutaire qu'elle 
s'épanouit, pour a insi d ire , au m ilieu  des fleurs dc la 
rou te . Ce désir, jc  ne puis le réaliser a u jou rd 'hu i. Jc 
ne fe ra i donc qu 'ind iquer ic i ¡ ’Heureux H asard , une 

Leçon, ¡a  Fontaine d u  U o in e  roage, pour appi'écicr 
avec p lus de détails ¡e Bouquet fané  et la  nouvelle si

(1) Un vJAime in-12, p r is :  1 franc, c lic î Dentu, Palais- 
Boyal, Bsici'c vitrée, 13 ¡ e l clics Vanler, rue CulTsiil, 18.

justem ent nommée une Page de la  l ie  d 'une Femme 

ù  ¡a mode.
Le  caractère de madame de Tracy, la  femme i  la  

mode, est tracé avec autant dc grùcc que dc profon­
deur. Son absence volontaire au m om eni de l ’arrivée 
de Louise, l'am ie  de pension qui, cédant i  scs prières, 
vient p isser avec elle une partie  dc l'h lv c r ; les re­
commandations dc la  boime demoiselle D uru ty  à pro­
pos des agréments mondains e t des exemples qu i 
peuvent entra îner; les commérages de madame da 
Gourbois sur les gnêtes fastueuses, occasion de pro* 
m ener dans une cathédrale rem plie  de beau monde, 
un m anleau de velours et un  chapeau â p lum es; la 
prem ière entrevue pleine de coquetterie, où la  jeune 
fem m e,  fière de l'étonnem ent et de l'adm ira lion  
qu'excito sa beauté, s'écrie qu’ i l  esl affreux de chan­
ger au point de ne plus être reconnue par ses amis 
les m eiile iu 's, lous ces p ré lim ina ires, enün, i  la  fois 
si naturels c t si habiles, préparent m erveilleuseinenl 
le  p e tit dram e qui va suivre, c l dans lequel les vérités 
sévères nc m anquent pas.

Des scènes vaiiées e t souvent plaisantes, q u i rap ­
pellen t, sans les im ite r , les prem iers écrils  de Krédé- 
ricka  Brener, nous m ontren t tantôt Ja p c lile  Éva, 
l ’enfanl unique dc madame de Tracy, p ria n t avec sa 
nourrice , q u i remplace sa m ère auprès d 'e lle , tan­
tô t la  jeune tante U atb ildc, bonne, mais fu tile , cau­
sant bals et chiffons, tandis que mademoiselie Coate- 
n o r , ennuyée ou p lu tô t d is tra ite , prête tou le son 
attention aux évolutions d'une li'oupe de m arm ots qu i, 
se culbutant ies uns les aulres, gravissent un  las de
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pa ille  au tond d’une cour. Vn peu p lus lo in , c'esl Vé- 

pisode dc G enevii'ic , c'est l'avenluro d’ im  chat favori, 
c'est tou le  une s iiie  de manœuvres pour arracher au 
m a i'i d 'une femme à la  mode une garn itu re  de robe 
en po in t d’A lcnçon. 11 tau l signaler aussi en passant 
le  congé donné à la c o u lu riirc , parco que celIc-ci osait 
préférer l ’obscrvalion d 'un  priiccpte d u  Décalogue au 
p la is ir et à l'iio n n e u r do s ilis fa iro  madame de Tracy. 
Les réflexions dc Louise à ce suje! mcrltenE bien une 
c ita lion  :

u Qui eût osé d ire  que madame de T ra c j n’avait pas 
11 dc rc lig io n î N’a lla it-o llc  pas à la messe? ne s’appro- 
i> cha il-e llc  pas des soertmenls? sa bo iu îe  n’é ta il-e lle  
» pas toujours ouverle ù l ’élégante quêlcase pour les 
» pauvres? sa coopération acquise, à l'avance, à toules 
a les œuvres pieuses q u i devaient avo ir quelque re-
> lenlissem ciit? O u i, sans doute, mais s 'a rrë ta il ce 
0  qu'e lle  appelait son devo ir, c t e lle  nc voyait pas 
B qu'en n'cserçant aucune surveillance dans sa m ai- 
»  S O D ,  qu'en engageant une ouvrière à  prafaner le

l'cpos du dimanche, qu ’en rcpoussanl im piloyable- 
» rnent le pauvre sans iccom m undalion, e lle  mécon- 
a naissaitouti'&geusement lesdevoirssacrésqu’ impose 
n cetle re lig ion  eiinemü de lou le  Aypocn’Sî'e, e i ¡ ju i  ne 

» s'accommode n i  a u x  caprices n i  à  la  t e r s a t i l iU  d a  
11 monde. »

Les chapitres in lilu lé s  Sécheresse de c a w ,  les Funé­

ra i l le s ,  Crises su r crises ont un  in lé rê t saisissant. Im ­
possible d 'an a ljsc r el de g ite r  en les abregeanl des 
pagfs aussi émouvanles. Voyez p lu lù t comment l'a u - 
teuj' des Souie/iirs raconte la  maladie do la  pelile Éva, 
le  so ir même où sa mère s 'b ab illa il potu' un Douveau 
bal.

« Éva n 'est pas b ien, d it  A la in  d 'un  a ir soucieu i. 
Il nous nc pourrons pas so rtir cc soir,

» Octavie s'approcha du  berceau.

« *— Oh! cetlc indisposilion ne sera r ie n ; tiens, la 
« v o il i  q u i s'endort.

>1 —  Non, non, elle ne d n r l; pas e l jo  ne serai pas 
0  Iranqu ille  avant qu’u n  médecin ne l'a it vue.

» Octavie f i t  un  geste d'im patience, et se tournan l 
» vers Marión, e lle  lu i ordonna d’a lle r cherc licr un 
» jeune médecin q u i dem eurait to u t p ris .

0  —  Mais potu-quoi ne pas fa ire  appeler noire  m é- 
V decin. d it A la in .

i> —  Parce qu’ i l  demeure Irop  lo in , m on a m i; nous 
» n'avons pas le  lemps d'attendre.

*  M ario ii a rriva  bientôl accompagnée du jeune  doc- 
» te u r. Après force saluts, i l  s'approcha d’Éva.

» —  E li bien I m onsieur, n ’esl-ce p.is q u 'il n’ y a 
» pas lie u  de s'inquié ter? demanda Octavie.

n Le jeune homme, q u i la  voyait prêle à p a rlir puur 
n le  b a l, s’ inc lina  vers elle :

11 —  En aucuns façon, madame, répon iU l-ii d 'un 
n ton  léger, rju ’ i l  c ru t propre à la  rassurer; cetle pe- 
0  tlte  fièvre ne sera r ie n . —  Puis i l  rédigea une courte
> ordonnance et partit.

)' —  T u  vois que j ’avais raison, s’écria  Octavie. A l­
lí Ions, dépêche-toi, m ainlenant, ou nous arriverons 
n les derniers.

V Mais A la in  restait les y e ii i  attachés sur lo  visage 
» de sa Glle; i l  écoulait d’ un  a ir  inqu ie t sa respiration 
» irrégu liè re .

» — Cet homme est un  ignoran t, d it - i l  to u t i  coup; 
Éva est p lus malade q u 'il ue le pense :  qu'on a ille  i  
l'in s ta n t chercher U . Lorm el.

Il —  Mais M. Lorm el demeure i  l'au tre  bout de la  
v ille , répliqua Octavie, i l  n'est presque jam ais chez 
lu i ;  si nous l'attendons, nous arriverons tro¡> tard.

i> —  Qne v e u v iu  ,  ce ne sera qu 'un  bal sacrifié : 
sérieusement, i l  nous est impassible de q u itte r notre 
enfant en ce m oment.

» — E t pourquoi? s'écria Octavie avec emportement; 
parce qu'clla a un  peu de fièvre? Hais c’est absurde, 
rid icu le ; et puisque ma to ilette est fa ite , j ’ ira i!

D —  Seule!
u —  Puisque.tu refuses de m'accompagner.
n •— Mais, je  le  le  rcpùle. Octavie, je  ne suis pas 

tranqu ille , et le  témoignage de ce médecin ne m ’in ­
spire aucune confiance.

Il —  A lors, puisque cela te p la ît, reste à regarder 
Eva d o rm ir, m oi je  pars.

•> Et e lle  sc pencha avec précaution pou r ne pas 
fro isser ses" dentelles ct louchcrdu  bout des lèvres la 
joue enflammée de l'en fan t. Puis, c lisse  d irigea vers 
la  porte c t l'o u v rit. A la in  s’élança et la ferm a avec 
viulence.

Il — Ta place est ic i, s’é c ria -t-il d’une v u ii que la  
colère e l l ’ indignation faisaient tre m b le r; et puisque 
lu  n’écoutesni mes prières n i ton devoir, je  t'ordonne 
dc rester.

» Octavie devint fo r t p ile  et un  sourire am er plissa 
scs lèvres.

—  Encore des scàncs, d it-e lle  ; est-ce que lu  de­
viens fou? ce ton  tragique nc m ’eiTraic pas, com­
prends-le b ien, i l  me fa it p itié ...

n E l écarlant de son éventail le  bras d’A la in  en­
core étendu vers e lle , elle so rlit.

» A la in , le fro n t courbé et pSle, les sourcils froncés, 
retourna s'asssoir au  chevet d’Eva. C ic iuê l le  roule­
m ent d'une vo iture  nous apprit le  diipai t  d'Octavie. 
J'iJchangcai avec M athildc un  tris te  rcg a ril, et toute 
notre  attention se porta sur 1a petite malade, dont 
l ’ indisposition commençait à o f f i ir  des symptômes 
alarmants. Sa resp ira lion  devenait sifflante ct embar­
rassée, e l sa m ain se p o rta il à sa gorge, commc si elle 
sentait <]ue l i  était le  siège du mal.

11 Le domestique envoyé chez M. Lorm el est revenu 
seul. A la in , don l rag lta tion  c ro it i  chaque m inu te , le  
renvoie avec ordre de le fa ire  chercher partou t où i l  
p o u rta it se trouver. Une heure s’e'coule dans l ’atlenlc 
et l'inqu ié tude : Eva parle avec peine c t d'une v o li  
étranglée; uno affreuse idée me traverse l ’esprit... 
E n fin , nous entendons dans l ’escalier lepas de M. Lor­
m el. Le docteur s'avance près du  beiceau, e iam ine 
Éva, o t se tou rnan t brusquement vers A la in :

n — Que me disait donc voh-c domestique, qu'un 
médecin é la it venu, e t qu ’ i l  avait d it que c’ ita it  un 
peu dc fiè v re !... celle enfant a le  croup !

Il Ce m ot sinistre nous fj appa au cœ ur, A la in  de­

v in t liv ide.
» — Le croup, ré p é la -t- il, m a fille ! m a M e ! mon 

am i, sauvez m a fille !
.1 M. Lorm el secoua la  tête, c l  donna des ordres 

q u i fiu e n t exécutés su r-lo - champ. Alors je  pensai à 
Octavie, qu i igno ra it le danger où so tiouvo itson  en­
fa n t. le  demandai tim idem ent s 'il fa lla it l ’envoyer 

chercher.
J __Non, répondit A la in  d 'une voix saccadée, o l

le domestique qu ien fre ind ra it cet ordre sérail chassé.
11 Un silence de m ort règne b ien lê t au lour de ce ber­

ceau, où notre  Eva se débat sous l ’étreinte du m al
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afl^eux qu i vient de la  saisir, Les crises deviennent 
d ’beure en heure plus fo rt« ; e l p lus fréquenles. Nous 
suivons dans une angoisse profonde les progi'ès de 
cette lio rrib le  agooie; des larmes b rilU ntes couleni 
âe tous les yenx. Les soulTrances d’Éva augmentent; 
to u t i  coup e lle  bond it et îc  dresse debout su r son 
U t. Des cris rauques et ina rticu li!s  s'échappent de ses 
lèvres entr’ouvcrtes e t desséchées; sa p o itr in e , où 
l ’a il' va m anquer, se soulève; elle nous tend les bras 
comme pour nous im p lo re r, et nos sanglots seuls lu i 
répondent, n

Parions m aintenant du Soujue i fané.

Ce ré c it commence par une visite de l ’auteur au 
m ano ir de la  Chesnaye, qu’i l  ne fa u l pas confondre 
avec l'hab ita tion  b ien connue oü fu ren t écrites les 
tro p  célèbres ParoU s  d ’ i i i i  Croyan t, lo i, mademoiselle 
Édiancz ne venait poin t cheKhev les traces d'une vie 
orageuse, mais le souvenir d'anciens amis au m ilieu  
desquels v ile  ava it hal)ité longtemps. Le m ano ir n ’ap- 
parlenail plus à la  même fa m ille ; la  visiteuse n’avait 
p o in t la  pensée de se m ontrer aux nouveaux proprié* 
taires, seulement, e lle  voulait revoir le  bois de sapins 
t im o in  de ses jo u rs  d'enfance, et fa ire  qucliiues pas 
dans l ’avenue où son re tour é ta it accueilli, naguère: 
avec empressement. Pav bonheur, la  renconli-e d 'un  
garde v in t la  rassurer; cous dont elie cra ignait la  
présence étaient à S aint-B rieuc: on pouvait sans 
troub le r pcr.^onne iii in c lie t dans les ja rd ins  et dans 
les appartements. L 'autorisation, m ise à proCt, nous 
vaut au jou rd 'hu i une suile de gracicux tableaux oü 
des tra its  d'une sensibilité profonde s'unissent ii l ’en­
jouem ent le plus aimable. Cependant, contra iicm ent 
à l'a ttente du lecteur, nous devons l'iiis lo ire  du Jlou- 
g u f t  fané  au  nouvel ameublement, au p o rtra it d’un 
inconnu qui tenait la  place d 'un  autre p o rt ia it cher i  
la  m ém oire. Des Heurs, depuis longtemps flé tr ie i, 
apparaissaient entre  la  tapisserie et le cadre. Ces 
fleurs avaient été placées là  par des mains d'enfants, 
U  jo u r  de la  féle de le u r père, ufGcier de marine, 
commandant alors le  B a i/a rd ,  et q u i, au  moment du 
départ, avait prom is à sa femme de ne p lus vo jager 
à l'aven ir.

Tuus les détails de ce ré c it, à la  fois si simples et 
s i a tiachan ti, sont pleins de charme et de vérité. 
Les vCBux des enfants réunis autour d u  p o rtra it; la  
jo ie  de madame de PlouguiT, lorsqu'au je ta n t les yeux 
su r le  jo u rn a l qu’e lle  sc disposait ii lire  au pâi-e de son 
m a ri, elle apprend l ’a rrivée  à Brest du  D ayard  si im ­
patiem m ent attendu ; le  départ précip ité  pour a lle r 
surprendre le ch e r voyageur; le lieutenant Fresnau 
reconnu dans le  canot, c t poursu iv i dans les rues de 
la  v ille  m aritim e  par la  jeune femme e t le  p e til gar­
çon, q u i i'appelle  sans réussir il se fa ire  entendre; la 
fu ite  de cet oflîi^ier et du  prêtre q u i l'accompagne, 
to u t cela est parfaitem ent raconté et vous fa it battre 
le  cœ ur. La scène suivante est adm irabie d'observa­
tio n  et de senlim ent. Hélas! j ’a i vu , au foyer de ma 
mère, dans une circunstance loule semblable, les 
mêmes cftorts pour préparer une pauvre veuve au 
m a lheur q u i la  frappa it, c t la  même confiance iné­
branlab le déroulant les insinuations les p lus ingé­
nieuses, Je laisse parle r encore mademoiselle Anna 
Edianez.

il Quand madame de PlougolT entendit des pas 
d ’hommes re te n tir su r l'escalier, elle dégagea ra p i­

dement son bras passé sous la  tête de l ’enfant, et 
couru t elle-même o u v rir  la  port«.

)) Ce n 'é ta it pas ce lu i qu 'e lle  a ttendait; mais c 'é la it 
le compagnon de scs vujages, l'a m i de sa jeunesse. 
L'expression radieuse de sa physionomie ne s'effaça 
donc pas, e t lendant ses deux mains à l ’o fiic ie r:

Il —  E n fin , vous v o il i ,  m onsieur, d it-e lle , saveï- 
v o u s q u e to u là  l'heure , j 'a i couru longtemps après 
v û u s î,,. l ’étais s i pressée d’avoir des nouvelles de 
H enri I pourquoi donc n 'e s t- il pas encore venu à te rre , 
lu i?

» —  Cela ne lu i  a pas élé possible, madame, répon­
d it le  lieu tenan t, d 'un  a ir  contra in t...

Il —  Je désire b ien vivem ent que M. de Plougofl 
n'apprenne pas notre arrivée à Brest, d it-e lle , car je  
tiens il le  surprendre. 11 ne connaît pas encore ce 
p e lit ange, m onsieur l ’abbé, ajouta-t-e lle en désignant 
Anna du  geste, e l c ’est pourquoi j 'a i voulu  l'amener. 
Ma pelite Anna esl forte c t gen tille , monsieur Fresnau, 
elle ressemble à son père d’une m anière frappante; 
voyez p lu tôt.

» E t se levant, e lle  d é to uv rit le  visage gracieux de 
la  petite fille  endormie. Puis, après avoir baUé bien 
légèrement sa jou e , su r laque lle  se p ro je ta it l'om bre 
de ses longs c ils  no irs , e lle  se rass it,..

» —  H .iis ,  e n fin ,  je  vous revois bien portan ts, et 
votre voyage a été heureux, n'esl-ce pas?

» —  Mon Dieu, m adam e,'vous savez q u 'il n ’y a 
guère de bonheur com plet en ee monde, répond it 
l ’aum ônier, q u i commençait à s'apercevoir q u 'il n 'a­
va it il attendre de son compagnon d’autre  secours que 
celu i de sa présence; notre voyage, commencé sous 
d'heureux auspices, a fin i m alneureuscment. r^ous 
avons eu la  fièvre typhoïde à bord.

» —  Et a -t-e lle  t i i i  d^s victim es î  
>1 —  En grand nombre, madame, nous avons eu la  

douleur de vo ir p lusieurs de nos compagnons m o urir 
entre nos b ra s , au m om eut oü ils  espéraient revoir 
b ientôt la  France.

» —  Cela est désolant et pou r eux e l pour ccux qui 
les aim aient. Je suis heureuse que Henri ue m 'a it pas 
écrit ce la ; l ’inquiétude m 'aura it liiée,

» Les deux hommes échangèrent uu  regard à la  dé­
robée. Celle eonlîance in trép ide , que rien  o 'ébranla it, 
les épouvantait,

» —  51. de PlougolT n 'a  pu  vous en a v e itir , ma­
dame, re p rit le  p iè tre , don l la  vo ix lre m b la it d'émo­
tio n  : car le  fléau î l ’a sévi que lorsque nous appro­
chions de terre.

)) —  Ah I m on Dieu ! Henri a donc pu  en ê lre  at­
te in t sans que je  l'apprisse ? s’écria  la  pauvre femme 
avec e flro i, üessieurs, H enri est malade, et c'est pour- 
q u o iiln 'e s i pas ve nu à  te rre , e l c'esl ce que vous ve­
nez m 'annoncer; fu lle  que je  suis, de n 'avo ir pas 
deviné la  vérité  ! Vous ne répondez pas.. ,  C'cst cela, 
n ’est-ce pas? O h ! d ites-le  d o n c , au nom du  cie l, 
vous me laites m o urir I 

Il — C'cst v ra i, madame, ce n'esl que trop vra i, 
M. de PlougolT a été un  des premiers atteidts.

Il La jeune femme devint extrêm em ent pSle et e lle  
porta vivem ent la  m ain i  son cœui', qu'une douleur 
aiguë déchirait.

0 —  Je vais p a r lir , s 'écria -t-e lle , m onsieur Fres­
nau, je  veux a lle r le vo ir ; ne me refusez pas, voua 
me feriez trop  de mal.
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)) —  HélasI m adam e, d il le  licu te n a n l, p rcssi de 
m ettre  l in  à cctle sccne, i l  est Irop lard,

» —  Trop ta rd  ! riipé la  la  malheureuse veuve avcc 
¿garem ent, trop la r i i !  OK ! i l  esl donc m ouvant, 
H e n ri, e t vous ne me le disiez pas! Maisqu'impovle? 
je  veux le  v o ir el personne au monde ne m 'en em- 
p è c tie ia ! i>

Voilà  bien la  douleur dans ce que lle  a de plus poi­
gnant i  la  v o ii i  chci'chant à délouvner le  coup qui la 
frappe ; la  voilà tou t en lic rc  dans ce ci i  o ii l ’dmc 
déchirée s’a llache à un  dern ier espoir ;

« —  OU I i l  csl donc m ourant, H enri, c t vous nc 
rue le disiez pas! o 

E l plus lo in  encore, quelle v ir ilé  d’acceni :
0 — Movl, s'écria-l-clle  en jo ignan t les m a in s , 

Ile nv i se ra it.. .  Oh l  non, non ; dites que vous vous 
êtes trom pés.. .  qu’ i l  cs l m ourant, mais pav p ilié  nc 
dites pas qu’ i l  est m o rl ; jc  veux b ien q u 'il meure, 
mais i l  fau t quu jc  lo revo ie .. .  I l  m ourra , i l  m ourra, 
je  m ’y résignerai après que jc  l ’aura i vu, pas avanl! n 

I l  fau t te rm iner ; aussi b ien j ’a i la  ferm e conliance 
que les citations qu i précèdent recommanderont beau­
coup m ieux l ’ouvrage que ne p ou ria ien l le  fa ire  lous 
mes éloges. Une femme célèbre a d il q u 'il fa lla it lire  
pour s 'ins tru ire , se cori iger e l se consoler. Eh b ien, 
je  DO crois rien  exaséi-er en a ffirm a n t ic i qu’un  lec­
teu r de bonne volonté trouvera facilem ent ce Ir ip le  
avantage dans les Souvenirs d 'm c  Doua ir iè re ,  

H lPPO lïTE  VlO lEAU.

IES

D E L A S S E M E N T S  P E R M I S
Por le B . P. HoocET, niaris le  (2).

Une revue criü iiue  disait, en parlant du  liv re  que 
nous recommandons au jou rd 'hu i à nos lectrices,« que 
c’é la it le m e illeu r q u i eût éié éc rit sur la  m atière. » 
Nous n’avons rien  ajouter à cet éloge juste c t com ­
p le t; nous ferons rem arquer seulement combien l'idée 
même q u i a inspiré cet ouvrage est u tile  et féconde. 
Les délassements sont nécessaires; ils  occupent une 
place dans loute vie hien ordonnée, car le  corps a be­

soin dcse reposer,l'3me de se détendre, et les écrivains, 
m im e  k s  plus austères, n ’ont pas a u  devoir refuser 
cc soulagement au ch ié ticn  m ilita n t sur ta terre. Mais 
le choix dc ccs délassemt n ls est délicat ;  souveut les 
consciences timorées hésitent, le e u lcn t, c l,  faute dc 
lum ières, n ’osent pas goûter même les délassements 
les plus pei'inis. Un liv re  sur cc styel devait donc Être

- favoiablem ent accue illi ; l'au teu r parcourt la  longue 
série des p la is irs que le besoin du  repos, ic  goût du 
monde, le  luxe , les ra irincm cnts de la  moliesse ont 
lou r i  to u r inventés; ces p la is iis ,il les examine, i l  les 
juge , en recourant, non-seulement aux graves auteurs 
q u i cn  on t parlé , mais cn s’appu jan t, alors su rlo u l 
qu’ i l  s’ag it de plaisirs dangereux, des aveux du ceux 
qui en ont goûté l ’ iv icssc; on comprend que suv ce

(J) Un ro n  volume 1 fr. CO c. Lyon, chw G lrnrd c l Jos- 
scrarid, i ,  [ilace Dvilecour, e lche: tous les libraires.

grand nom bre de délassements qu’i l  soum clàsa pres­
sante analyse, beaucoup sont réprouvés par la  sagesse 
chrétienne, ct le  P. Huguet donne à l ’appui de celte 
défense les meilleures, les plus fortes raisons; d’autres 
sont tou t au p lus perm is, mais avec des mesures et 
des restrictions q u i on jendent l'usage inolTensif- 
d ’autres enfin  sont conseillés, c l le  pieux auteur sait 
en dccvire è m erveille  les charmes innocents. La lec­
ture de ce liv ie  est extrim cm en l agréable; des cita­
tions heureuse?, dos anecdotes bien choisies, des le­
çons aimables et spirituelles déguisent la  sage séve'riié 
de ia  doctrine que l ’auteur n 'a pascélée;car si lech ris - 
lia rism e  autorise les délassements, i! sait faire parm i 
eu.x u n  choix délicat, une épuration judicieuse - i l  
veut dans les p laL'its qu’i l  perm et comme dans’ ies 
devoirs q u 'i l impose, 1e salut des âmes, c l non leu r 
danger, danger auquel les exposeraient également e l 
l'excès du re làclicm cn l e l l'evcés du  rigovisme. l.es 
paroles suivantes de saint Fi ançois de Sales pouira ient 
se rv ir d'épigraphe au liv re  du P. Huguet :

a Piendre l'a ir ,  se promener, s’en tic ten iv  dc devis 
« joyeux et aimables, sonner du lu lh  ou au tie  ins iru - 
» m ent, chanter en musique, a lle r à la  chasse, ce 
u sont récréations s i honnêtes, que, pour en bien 
» user, i l  n’esl besoin que de la commune pi uclcnce 
» q u i donne à toules choses le  rang, le  temps, le lieu 
n e t la  mesure. »

Le plan du liv re  csl sim p'c. L ’auteur examine d a -  
lo r d  les pla isirs faciles, naturels, .i la portée de lous; 
la  promenade, la contemplation de la  na lu re, les exer­
cices g jm nasli.(ues, la  cu ltu re  des fleurs; ces délasse­
ments doux, innocents qu i p la isent toujours et ne fa - 
lig u en l jam ais, sont décrits avec verve, avec fi a ichcur, 
e l l ’écriva in  reporte vei's D iru  les émotions que fait 
naitre  dans l ’dmc la  beauté dc h c ré a tio n  comme aussi 
les joies du  cœur que l'o n  ressent dans les réunions de 
fam ille . Les délassem.Tils plus rafCnés, f iu its  de la  
c iv ilisa tion , stiecèdenl à ces prem iers p la is irs que le 
pauvre pai tage avcc le  riche  : U  lecture, la inusir|u0,  
le  je u  provoquent to u r à lo u r les léflexions de l ’écri­
vain. Déjà, dans ces jouissances, le besoin de la règle 
se f ir i l  sentir, ca r ce sonl des t'vuils de ra r liiu  de la 
science; elles font connaître le bien c t le  m al, La lec­
tu re  élève l 'à m jo u  la perd; la musique cálm eles pas­
sions ou les cxcile ; le  je u  est le p lus simple d 's  délas­
sements ou une fougue insensée; dans ccs pla i5i;s de 
chaque jo u r, distraclions du  coin de feu , le discerne­
m ent et la  d irection sont nécessaires. Que seia-ce 
donc lo rsqu 'il s’agira  d fs divertissements publics, bals, 
spectacles, soirées, p la isirs parfois si peu nuisible« 
pouv ceux que leuv position y  condanme c l q u i y  an- 
poi len t une raison m ûrie  avant l'dge, ou ia désillusion 
dc l ’expérience; p la isirs si perfides pour ceux qui s’y 
je ttc n l sans nécessilé, e t qu i y  répandent toule leur 
Im ^ î

Des entraînements du  monde au goût du luxe c l do 
la  to ilette i l  n’ y a pas lo in , c t beaucoup dc femmes 
d ira ien t que le  luse et la  parui-e sont le  p ia is ir des 
autres p la is irs ; l ’auteur n’épargne pas a cc sujet les 
dures vérités; i l  fa il parler tou r à lo u r les écriia ins  
chrétiens, les m oralistes, les mondains eiix-mcmes 
d o n til recueille  en tou le occasion les salu laircsaveux. 
Écoulons ceux q tii ont épuisé la  coupe des jouissances 
q u i n’on l refusé aucun désir i  le u r âme, aucune re­
cherche à leu r corps, ils  répètent lous avec une in -
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curable mélancolie los m ois que le  Sage soupira it sur 
le  Irô n e ; Vam K des van ités ! to u t  est van ité !

Nolra siècle, lassé do lo u l, a cherché dans le  mys­
tère, dans le  sui n a tu ril, de sombres c l violentes émo­
tions. Le magnélisme, los tables tournantes, les évo- 
catinns on t amusé (si cc m o t peut s'appliquer k  des 
objets sinistres) certains salons ds Paris ot de la  pro­
vince. Le P. Huguet s’explique catégoriquement sur 
ces pratiques que rÉ g lisc b'âm e sans les condamner, 
et dont les esprits éclairés e t sages ont reconnu los 
abus. Ce chapitre est un  des p lus remarquables e l dos 

p lus  neufs du liv re .
Un dern ier coup d’œ il je tó  sur le  monde, su r la  fra - 

g ili(é  do SOS p la is irs couronne dignement l'ouvrage 
que nous recommandons à nos leclrices, comme un 
des p lus u tiles e l des plus agréables qu  elles puissent 

placer dans leu r bibliothèque.
Peut-êli e le u r en lèvera -t-il quelques illus ions, p ;u l-  

ôtre arracbera-t-il le bandeau que de jeunes yeux a i­
m ent ï  garder; peut-être le u r te ra -t-il vo ir lo  monde 
S0U5 des couleurs vraies, c 'est-à-dire peu agréables; 
peu t-è lre  ré s u llo ra - l- il de la n t de témoignages réunis 
par l'au leu r un  dégoût des fêtes, une cra in te  dos vains 
p la is irs . JU is est-ce un  m al? La vie  sera-t-elle pour 
cela décolorée, et no re«lepa-t-il p is  aux limes éc la i­
rées avant l'Sge c t l'expérience, D ien, la  fam ille , la  
na lu re , l'é tudo, c 'e s t- i-d iie  la  source des plus pures 
jouissances et de fêles dont on ne se lasse pas? A i­
m e r, contcm pier, connniire , n'est-ce pas pré luder ic i- 
bas à U  fête cternoUe des cioux?... M. B.

LA FAMILLE DUHOHTEiL

OD

EXPLICATION DES SEPT SACREMEUTS

Par J l " '  J Iaiub » b  B im  (1).

- $ » -

V o ili, d ira  p o u t-ilre  quelqu’u iie  de nos loclricos, un 
liv re  aussi inu tile  q u 'il csl sans doule ennuyeux ; ii'u -  
vons-nous pas toutes appris le catéchisme? Sans doule, 
mais de ce qu'ou l'a  appris, s 'ensu it-il qu'on l 'a it  re - 
tcn u ? e t lo siM-on par cœur, co livi-o adin iiab le , ce 
pauvre petit liv i-c du  catécliisme, encore lira it-o n  avec 
fru it l'escellenl ou\Tage qui vient de nous tombe)- 
enti-o les mains, ol que nous recommandons instam­
m ent à loules les mères de fam ille , à toutes les ins tilu - 
trices cluélio iinos.

Madame de B i’ay, dans un récit a llachanl, a ti'Ouvé 
moyen d'encadrer los sept sacrements ot d'expliquer 
le  sens théologique des cérémonies de chacun, de la 
manière lu plus exacte et la  plus agréable. Rien ne lu i 
a échappé, n i la  beauté si vive des dogmes de notre 
re lig ion , n i l'application m o r^e , n i la  grandeur poé­
tique du culle; elle a compris, elle fa it coniprendic et 
elle fa il aim er. Son livTe s’adresse à la  Jeunesse pour 
laquelle i l  form e, en e ire luno excellenle lectm-e; mais

(1) Un volume tn-12, chez Yictov S ir lii, Il)>ralro-édi- 
cor, i5 ,  rue Saint-Sulpice.

des lecteurs plus âgés, trop âgés pour prendre rang 
su r les bancs du catéchisme, poui'raient t i’ouver là  un  
solide onseignemenl. Rendre accessible à tous les plus 
saintes vérités, c’csl bien méi ile r de Celui dont en 
plaide la  cause ; nous espérons qu'à la  salisfacUon 
intérieure qu’un bon liv re  donne à son autour, viendra 
sc jo ind re  pom' madame do Bray le saccès populaire 
que son t i  avail peut et do it am bitionner. M. B.

AllOSS NOIS PROMENIÎR

lo  sms bien vieux, je  suis Parisien, e l je  ne con­
naissais pas Paris ! I l  fa lla it pour fa ire  celte bonne 
connaissance que m a nièce, petite provincia le  du fond 
de la Bi-elagnc, v în t s tim u le r mon insouciance de 
v ie illa rd  par sa curiosité  de jeune fille .

Quand je  dis insouciance, je  me trom pe, je d e m is  
d ire  confiance dans l'aven ir. Chaque fo is que j'ava is 
le  désir de v is ite r ma v ille  natale un  peu scientifique­
m ent, une affaire quelconque m ’a rrè ta it o l je  disais : 
A  demain ! C'est si bon de cro iro  au lendemain et d’ou­
b lie r q u 'il ne non« appartient pas I 

J'avouerai, toulefois, qu'en m ’engageant ."i accompa­
gner ma nièce, j'é ta is  u n  peu inqu io lde  mon ignorance. 

i j i  hasard me v in t en aido- 
Jü causais do mon proje t chez madame la  comtesse 

de G .., mère de fam ille . Je tus to u t surpris d'entendre 
ses entants m e tracer mon itiné ra ire  : bien p lu s , ils 
savaienlles noms des ru e se tré ljm o lo g ie  de ces noms, 
la  destination pi im itive  des m onum ents, l ’o rig ine  des 
palais et des musées, la  biographie des hommes dont 
iesouvenir est consacré par le  bronze ou pav la p ierre; 
ils  avaient même des notions d 'arch itecture , d’avbo- 
ricu ltu rc .d e  la  vapeur, de toutes les sciences auxquelles 
on fa it appel pour rcm bcllisscm ent d'une grande 

v ille .
Où donc, leu r d is - je , avez-vous appris ces choses 

que la n t d'hommes ins tru its  ignoren t, ou dont ils  ne 

prennent pas la  peine de faive l'app lica tion?
> Je suis é trangère,  répand it madame de G. ; les 

Giiitics dans P a ris  sonl seulement une nom enclature 
qu i m 'a paru  insuffisante dans mon plan d’éducation 
pour mes enfants. I l  me fa lU il, pour noti«  petit voyage 
à travers la  capila le , des détails q u i pusíenl se graver 
dans h  m ém oire, pav r in té jè l qu 'ils  com portent, l 'a i 
trouvé cela dans les ih o h e k a d s s  ?«ni5iENKES ( I ) ,  de 
M. Petit, ancien professeur de la re ine de Poi-tugal.

»M . Petit a passé sa vie  avec l ’enfance ot la  jeunesse; 
i l  sait le iiv  langage et leurs pensées; i l  a é c ril un  livre  
qu i leu r est u tile , in s liu c llf, am uiian t; car i l  est semé, 
d'anecdotes charmantes, J'en a i fa il mon p ro fit, faites- 

en le  vôtre. 0 
J’a i so iv i ce bon conseil, et ma nièce aura it pu  me 

c ro ire  un  é rud it très-aim able, si je  ne iu i  avais donné 
à em porter les P r m e n u J e i  ParisicHiics, pou r le  plus 
grand bien do ses compatriotes voyageurs.

R . D.

(1)  Ch^z Jolii>rinc3u, éditeur, rue lîa iilir ,  A.
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LES TROIS DOTS
S I N P L E  H I S T O I R E .

« A ins i, ma û lle ,  d it madame B a rlh e i, Céline 
est à Ion  avis fo rt à p la indre et madame Davusmond 
n ’a pas le  sens commun?

—  Je ne me iie n n e ltia i pas, m am an, répondit 
Hermanee, la  lê le  baissée su r son otn rage, de r ic iid ire  
conlre madame Davusmond ; mais enfin  Céline est 
doué» d’un véritab le  talent dc peintre , et puisqu’elle 
n ’a pas de fo rlune, je  pense q u 'il serait sage, en déve­
loppant ce ta len l, de lu i assiu'er une ressource |)ouv 
l 'i iv e n ir - ll csl d’au lan t p lus é lo n n in t que madame üa- 
n ism ond n'agisse pas a ins i, qu’c lle-m êm e a élé fort 
heuveusc de savoiv m an ie r asscj b ien le crayon e t le 
pinceau pour cn tire r  p a rli. Un ta le n l,  c'est une dol 
ceU!

—  lim e  sem ble,reprilm adam c Bai llie l, que madame 
Darusinond fa it tou t ce q u 'il fa u t pou r que sa lille  
ftcquièie ce llc  dol.

—  C'est-à-dire, maman, quand les soins du mé­
nage, les premiei'S au gré de madame Dariismond, no 
l ’empovlent pas sur les études a r lis tù jues .  Ce m alin  
encore, Céline Ira vn illa it avec ardeur à f in ir  ce jo li 
f ixé  dont elle a p ris le  croquis l'au lre  jo u r , lo rsqu 'il a 
fa llu  lo u l q u ille r pou r a lle r donner ù manger aux 
M ies de la  basse-cour, a llendu que Jeaniielle avait le 
paia à p é tr ir ! En vérité,m adam e Davusmond pourra it 
b ien prendre une personne de plus dans ce petit pays, 
o ii les g . ip î  des domestiques sont s i peu de clioso, 
a fln  de laisseï- plus de lemps à la pauvre Céline.

—  .Ma fîlle , d it madame Bavlhel d 'nn  Ion sériea\, 
j ’aime à espérer que lu  ue fa is po in l part à Céline do 
ces réflexions q u i me m ontren t combien lu  es m a l dis­
posée pour sa m ère ? n

Hermanee devint l'ort vouge et baissa encore p lus la 
tête sur son ouvrage.

cc Malheureusement, re p iit  madame B arihe l, les 
enfanls sont trop souvent disposés porter de faux 
jugem ents sur leurs parenls. iladam e Darusmond esl 
une femme d 'un  grand m érile  : e lle  a lu tté  e l elle 
lu tte  encore courageusement conlre rinroi(une.Re¿lé¿ 
veuve avec Irois en/anls, elle a dù  subvenir à Inus 
leurs besoins, et a u jou rd 'hu i même c’est au p r i i  do 
grands sacviQces qu 'e lle  pavvienl à o uvriru uo  carriève 
à ses deux f i l i .

—  E l la  pauvre C éline !...
—  I.a pauvre  Céline, re p r it madame B a rtiie l, n ’est 

pas mise en oub li par sa digne m ère, cro is-le  bien.
—  PourlanI, m am an...

—  Pourtant, ma fille , Céline est l ’objet des plus 
tendres préoccupalions. Madame Darusmond a appris 
par sa propre expéiieneo, expérience amère, la valeur 
réelle des (rois dois quelle avait eues en partage.

—  TiMis dois I s’écria Hermanee élonnée.
—  V eus- tu  que je  le  vaconie celle bien simple

hislo ire î  C'est celle de la p lupa rt des femmes que 
Dieu appelle à deveniv l'appui de leu r fam ille , «adume 
Darusmond a connu les douceurs de l'.nisance; elle 
a goûté les jouissances du succès; t l le  a p ris sa part 
des pla isirs du  monde : m aintenant, revenue dc bien 
des vanités, e lle  accepte avec résignation la  vie labo­
rieuse qui lu i est fa lle , et so souvenant dps pretnière« 
leçons qu'e lle  a reçues, e lle  les donne à sa fille , i jn i 
peul en m urm ure r quelquefois tou t bas, in iis q u i,  un 
jo u r , bénira sa m ère d ’une app.irenle sévérité.

—  Ce qui m 'étonne, m am an, re p r it Hermance, 
c'est que madame Darusmond para it avoir lo t il à 
fa it oublié qu 'e lle  a élé a rlis te ; car elle l ’a élé. et 
j ’ai même entendu d ire  à î l .  R ichard qu'e lle jou issa lt 
d 'uue certaine réputation parm i les femmes qui com­
posent d'éléganls des-ins pouv les jou rnaux de modes. 
Madame Darusmond avo ir fa it des dessins de modes i 
Peut-on le c ro ire  lorsqu’on la  vo it alFublée de soii 
gros jupon de laine, d’une espèce de casaquin c l co if­

fée ,com m eil p la ît à Dieu, d’un  bonnet impossiiie? Heu­
reusement loutes les femmes, en prenant des années, 
ne changent p isU 'lia b ilu d e sc td a  goùls aussi complè­
tem ent: lo i,  m aman, par exemple, quoique retirée à 
la campagne, lu  asconscrvéunem ise el desmauières 
qu i décèlent la  femme üu  monde.

—  Ma C ile, répondit madame B a ithe l, je  n 'a i pas 
eu â su b ir, comme madame Davusmond, les vudes 
érveuves de l'in fo rtune . Pouv lo i, p ou rle  vélablisse- 
m ent de ta sanlé, je  dois seulement renoncer peu- 
danl les tro is  qiiavis de l'année 4 la vie de Puvis. Ma 
position est donc bien diftévenle de celle d'une femme 
que j'honove e l que je  veux l ’apprendre i  honorer.

—  Jo ne demande pas m ieux, répliqua Hermance; 
mais conviens, ma bonne mère , que les dehors sont 
peu allrayanls!

—  E t c’esl aux dehors surtout que vous \ous 
an-étez, jeunes étourdies ! A u  resle, a jouta madame 
Bavlhel eu souriant, m oi non p lus je  n 'a r pas rendu 
justice lo u l d 'abotd i  madame de L is le , la mère de

madame Darusmond, C 'é ta ilun c fe m ine fo ilo rd ina ire , 
d isa it-on; elle paraissailcn effet n 'ê lre  que cela; mais’  
épouse dévouée, mèresage,cile faisait ri^gnav dans soiî 
mndesteménageune aisance réelle  et, parscmesprit de 
conduite, e lle  prépara it une vieillesse lran(|u llle  ù son 
m a ri, u n  avenii' pou r sa Rlb>. Madame do Lisle, sou­
mise avant to u l ¿t la  lo i du  devo ir, accouEuniail Amé­
lie  à s’ ï  soum etlrc aussi; ce n 'é la it pas une de ces 
mèves, comme j'e n  connais, qu i ferm ent les yu u ï sur 
l ’oisivelé, p jv  exemple, su r ta perle d 'un  lemps qu'oa 
aura it pu m ieux em ployer, et sur m ille  p tlile s  négli­
gences que les mamans trop indulgentes laissent 
passer comme inaperçues...

» Jiladame de Lisle, continua madame B arihe l, après
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un  m om in t île silence, m c tla it cn  p re m iirc  ligne 
l ’ordre dans loulo les actions de la  T ie ; k  satisfaclion 
personnelle i i ’c ïis ta it p ou r e lle  que dans l ’accomplis­
sement du devoir sous toutes ses formes. Les ap- 
poinienients de M. de L isle ne perm ettaient pas d’a­
v o ir une servante; la  mère B tla  Olle faisaient donc 1e 
ménage.la cu isineet tous lesti'avauxà l’a ig u ille iju i sont 

U  source de grandes économies dans une maison. A 
l'époque où était venu pour Amélie l'âge de l ’ ins­
truc tion , madame de Lisle ava it arrangé les choses do 
m anièi e i  ce que S4 û lle  p û t fa ire  les éludes néces­
saires et proEter a insi des leçons d’ une femme p ro ­
fesseur, leu r voisine, leçons données presque g ra tu i­
tem ent i  la  jeune tille . Celle-ci ayant m ontré de bonne 
heure de grandes dispositions pour la  dessin, M. de 
Liste avait trouvé dans un  ancien camarade de collège 
u n  auti'c professeur non moins capable et non moins 
î i lé .  A u  te in  do cette vie  bien rem plie , Am élie se 
fo rm a it ans devoirs qu'eile serait un  jo u r  appelée à 
re m p lir, c t développait le  ta len t q u i plus ta rd  devait 
Jui oITi i r  une ressource : elle n ’avait poin t dc fortune 
à espérer dc ses parents; M. de Lisle nc possédait 
d’autre bien pa lrim on ia lqne la maison qu’i l  occupe au- 
jc u rd ’ l iu i  avec madame Darusmond et sa fille . Cette 
maison et le beau ja rd in  <]ui en dépend é la ient loués 
a lo rs iq u e liju ’ u n d u  pays, La fam ille  n 'y  venait jam a is; 
ce voyage iim iiie  eût été trop  coûteux pour de modestes 
revenus, et madame de Lisle n ’accordait r ie n  i  l ’ in u ­
tilité . —  « Ce sont les in u tilité s , d isa it-e lle , q u i ré­
duisent à la misère les humbles gens tels que nous, ef 
qu i ébranlent les p lus grandes fortunes. Le loye r que 
nous re tirons do cc petit bien sert à l ’entre ten ir en 
hon étal, e l nous trouverons a insi ua  n id  pour abrite r 
notre  vieillesse. »

s Tout cela ta paraît fo rt m esquin, n'cst-cc pas, 
m a û lle?  demanda madame Barthel.

—  M ais.... non, maman, répondit Hermance d’un 
ton où perçait un  peu de dédain.

Madame Barthel sourit e t,con iinua dc la  sorte ;
» La grande am bition de madame dc L isle aura it été 

d’augm enter ce h ien p .itrim on ia l par l ’achat de 
quelques pièces dc lc rre  avoisinantes; mais to u t ce 
qu’e lle  pouvait fa ire , comme e lle  le  d isa it, c’é la it, à 
ia  ün  dc l ’année, lie jo indre  les doux  bouis.

• Am élie, entourée de tendresse, v ivan t dans la 
re tra ite , sans compagne de son &ge, échappait â ces 
fantastiques rSveiies que produisent l ’oisiveté et la 

frcquentation du monde. Son pore c l sa mère avaient 
( l it  souvent devant e lle  qu’une jeune personne sans 
fortune ne peut guère espérer de trouver h s’éta­
b li r  d’une m anière convcnabls, c t que m ieux vala it 
rester lil le  que de fa ire  un  so l mariage. Amélie nc 
songeait donc nullem ent à se m a rie r , lorsque M. 
Darusm ond, parent de son professeur dc dessin, se 
présenta comme prêlendanl. I l  venait d ètre reçu 
docteur en médecine. La manière dont Amélie avait 
été élevée avait séduit la  fam ille  Darusmond, c t Amé­
lie , charm ante alors, é ta il h ien digne de l ’am our d’uu 
honnête homme, iMais la  clientèle du  médecin était 
à fa ire ... Après h ien des hésitations, on accepia
i l .  Darusmond comme prétendant, sans vou lo ir C ie r 
d’époque pour une union désirée des deux cdtés; i l  
fa lla it qu'avant lou t le jeune docteureüt une position 
d in s  le monde.

—  Maman, M, Darusmond é la il- il h ien de sa per­
sonne 7

—  Mon enfani, son extérieur n 'ava it r ien  de rem ar­
quable ; mais sa physionomie ouverte respira it l ' in -  
lelligence.

» L ’année d’ensuite des cures heureuses l ’ayanl mis 
en renom , i l  fu t appelé près d’un  v ie illa rd  auquel 
ses soins pi-ocurèrenl du soulagement. L ’ in tim ité  s'é­
ta b lit v ite  entre le médecin qu i soulage e l le  malade 
soulagé. M. Lam bert s 'enqu il de la  position du jeune  
docteur, dc ses espérances, de ses projets d’avenir. U 
sc récria  beaucoup contre u n  m a r in e  q u i nc fe ra it 
poin t la  fortune de M. Darusmond. C elu i-c i vanta avec 
chaleur sa fiancée, parla  de l'éducation si sage qu’e lle  
avait reçue, et ilin té ressa le llem en l son malade qu’ il 
fa llu t'p rom ettre  de lu i  fa ire  fa ire  la  connaissance de 
cctle fam ille , M. Lam bert voulu t savoir d ’abord de 
quel pays étaient M. et madame de Lisle; de filia tions 
en Q liatiors, le v ie illa rd  a rriva  à se fig u re r qu’ i l  é la it 
le u r parent!

—  Eta it-ce v ra i, maman?
—  M. Lam bert, m a f i l le ,  n’é ta it pas précisément 

parent da madame dc L is le , mais i l  se Irouva it a llié  à 
sa fa m ille  maternelle,

n 11 p r it  en une te lle  affection le  père, la  m ère el 
la  fille , qu'on d û t accepter la  dot de v ing t m ille  
francs e t le riche  trousseau donl i l  vo u lu t, à titre  de 
parent, g ra tifie r Am élie. V ieux garçon , M, Lam bert 
n ’avait pour h é ritie r que des co lla té raux; i l  réussit 
non sans peine, à vaincre les sciupules de la  fam ille  
de L isle et du  docleur Darusmond, e lle  m ariage se Qt.

n Le nouveau ménage prospérait. A ttentive ct docile 
anx leçons de sa m ère, Am élie établissait et m ainte­
n a it chez e lle  l ’ordre c l  l ’économie; la  réputation du 
docteur a lla it grandissant avec une rap id ité  telle que 
l ’am bition se développait; Après hien des discussions, 
les jeunes époux fin ire n t par fa ire  p révaloir leu r avis 
su r celu i dclc iii'S  parents, et ils  s’établirent dans l ’un 
des beaux quartie rs de Paris.

K S ien lùt i l  fa llu t un  nom breux domestique; la 
fou le  des malades accour&it a u t consultations du 
docleur Darusmond : Am élie, de son côté, sc trouvait 
cnloui-ée de flatteurs et de jeunes femmes, folles, de 
to ile ite , qu i lu i donnaient l'exemple et le goût des plai­
sirs du monde c l dc U  parure. En vain madame dc 
L isle voula it obtenir de sa fille  un  aperçu au moins 
des revenus m obiles que donnait la  clientèle di:M.Da­
rusm ond, et le  ch iffre  des dépenses annuelles de la 
m aison, Am élie n’avait jam ais le lemps de faire ces 
deux relevés. Lorsque sa mère p a rla it de réformes 
qui lu i paraissaient indispensables, Amélie m etta it en 
avanl la  nécessilé de faire quelque ( la lage  a fin  d’a tirer 
en p lus gi and nombre ies riches clients q u i savaient 
reconnaître d'une m anière généreuse les soins dc son 
m a ri.— “ Au moin?, d isa it la  bonne m ère, prouve-moi 
que tu  n’as pas lou t à fa it oublié mes leçons en me 
rem ettant chaque année une somme quelconque que 
j ’am ploierai i  a rrond ir no ire  propriété de V ii ey. »

« Am élie p rom ena it, m a isnc tenait jam ais paro le; 
elle ne le  pouvait pas, car le luxe csl un  m onstre dé­
vorant et q u i devient de plus en plus insatiable. 11 cn 
est de mCmc du monde : ce lu i-c i exige sans cesse de 
nouveaux sacrifices, mais na donne guère en échange 
que des pla isirs factices, su r lesquels on se blase faci­
lem ent, el auxquels, cependant, on recourt sans casse 
quand on a perdu l ’habitude e l le goût des occupa­
tions de la  v ie  intérieure.

s  Mère dc deux jum eaux et d’une C lic , Amélie
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négligeait ses enfants commc e lle  négligeait a  m ai­
son; elle les a im a it tendrement pourtan t, mais les 
brillan tes  connaissances, les parties de campagne, 
les eau i,les  bains, et, en h ive r, les concerts, les bals, 
tous ces pla isirs enfin q u i ru inen t la  sanlé c t la  fo r­
tune. fa isaient de sa vie  u n  to u rb illo n  au m ilieu  
duquel e lle  o ub lia it souvent cc qu’exigeaient d’elle 
ses principaux devoirs,

—  E t le  docteur, m am an, est-ce qu’i l  a im a it le 

monde commc sa femme?
—  Le docteur, mon enfant, très-sérieusement oc­

cupé de son état, était heureux de vo ir Amélie heu­
reuse. Quelquefois, quand les dcmandesd'argent deve­

naient plus fréquentes,il disait avec douceur: « Prends 
garde, mon am ie, d’a lle r trop  v ite ; songe que nous 
avons tro is  enfants : l'ége de l ’éducation pourM aurice 
c t pour Charles est a rrivé . A u  re ile , tu  es bonne mére 
et tu  as été élevée par une femme qui a développé en 
to i l ’esprit de conduite qu'e lle  possédait à un si liau t 

po in t. B
» Ces éloges peu m érités, continua madame Bar- 

th e l, faisaient re n tre r momentanément madame Da- 
ru 'm on d  en elle même, e lle  me l ’a d it plus d’une fois: 
e lle  prenait alors la  ferm e réso liitioo  de s’occuper des 
réformes dont clle  sentait la  nécessité ; mais par où 
commencer? I l  n’est pas facile d’é tab lir l ’ordre dans 
une maison ou règne le  désordre; et puis, ces réfor­

mes nécessaires pouvaient donner lie u  de suppo­
ser que le  docteur Darusraond avait fa it de mau­
vaises âlTaires, e t Am élie, après avo ir commencé i  
dépouiller ses liv res de dépense, se sentait prise d’un 
soudain découragement; sous le  plus léger prétexte, 
c lle  abandonnait u n  tra va il ing ra t pour se liv re r de 
nouveau aun entraînements d u  monde.

» Depuis un  an, SI- de L ls le , m is à la  re tra ite , s’é­
ta it re tiré  avec sa femme dans le u r propriété de V irey, 
Les lettres de madame de L isle rappelaient souventà 
Am élie ses devoirs, comme compagne <lc celu i dont 
les travaux ne pouvaient produire  un  bien-être durable 
que s i e lle  y  concourait par l'o rd re  e t l ’écoBomio, 
e t Am élie, c»mme toujours, p rom etta it tou t sans ja ­

mais rien  tenir.

M. Lam bert, dont le docteur avait prolongé la vie 
au  d c li de ses espérances, f i l  en m ourant u n  testa- 
m e iit par lequel i l  léguait d is  m ille  francs i  chacun 
des enfants de son bon doctenr. Par une clause 
expresse, ces trente m ille  francs devaient être em­

ployés en achats de terres, de m anière à a rrond ir la 
propriété de V ii-e j, Cette clause, m ’a d it depuismadame 
Darusmond, lu i pa ru t être un  b lim e  tacite de la  part 
de leu r v ie il am i. Jamais M. Lam bert n ’avait fait 
d ’observations directes sur la  m anière dont e lle  d ir i­
gea it sa maison; mais i l  avait d it quelquefois devant 
e lle  : cc Quand on a des enfants, i l  fau l songer souvent 
à l ’avenir! u E lle  pleura donc beaucoup en recevant 
celte nouvelle mai-que de l ’alfection du bon v ie illa rd , 
e t c lle  p r it  la  ferme résolution do tra va ille r sérieu­
sement i  lé g le r ses dépenses de m anière à pouvoir 
placer quelque chose chaque année pour assurer cet 
avenir auqael jusqu'alors elle avait si peu pensé.

» Hélas ! i l  é ta it trop  ta rd ; u n  coup de foudi'e de­
v a it renverser toute cetle prospérité : M . Darusmond, 
revenant de v is ite r un  malade à Versailles, fu t l ’une 
des vicUmes de ces accidents encore trop fréquents 
sur les chemins de fe r ;  on le rapporta expirant.

—  A b  mon Dieu ! s’écria Hermance, j ’ignorais com­
m ent le  docteur Darusmond était m o rtl -

—  Aucun m ot ne pourra it peindt« le désespoir de 
la  pauvre Am élie , continua madame Barthel, etcommc 
s i ce n 'ava it pas été assez de cc coup alTreux, elle re­
cevait quelques jou rs  après la  nouvelle de la  m ort de 
sa mère, erilevée rapidem ent à la suite d’une indispo­
sition qui n ’avait p ré 'cn lé  d'abord aucune gravité, 
« l'ion , le  chagrin ne tue pas I m ’a d it souvent madame 
Darusmond en me racontant ces tristes détails, c t la  
bonté de Dieu perm it que de si cruelles douleurs ne 
m'ûlassent pas la  raison, J’élais m ère ! mes enfants 
n ’avaient p lus que m o l; mon vieux père avait besoin 
de consolations... Je conduisis auprès de lu i mes trois 
orphelins, puis je  revins seule à Paris, o ii, avec l ’appui 
d’un  am i de M. Darusmond, je  parvins à connaître en* 
fin  l ’état de nos atTaires. »

Madame Bai lhe l s'arrêta un  moment.
K Quel désastre, mon D ieu! s'écria Hermance. 

Pauvre fem m e! je  comprends qu’elle ne s'occupe 
guère de to ilette à présent! Continue, maman, je  t'en 
prie.

—  Ce fu t alors, re p rit madame Barthcl, que madame 
Darusmond sentit la  fu lie  des prodigalités auxquelles 
elle s'était livrée pendant une prospérité passagère. 
Toutes lesélégantes bagatelles don t, comme femme 
de goût et commc femme artiste, elle s’é la it complue 
à orner sa demeure, duren t ?trc vendues à v il p rix.
A  grand’peine elle pa rv in t h re tire r nne somme assez 
forte pour assurer à ses enfanls et i  elle, un  revenu de 
deu-tm iQ? francs, et l'àgc de l ’éducation é ta it venu. 
Peu de temps avant sa m orl, M- Dai-u-mond ava it mis 
les deux jumeaux au collège: i l  am bitionnait pour eux 
l'entrée à riico le  polstechnique ¡...Madame Darusmond 
se p rom it <\tic le vœu de son m ari serait rem pli ; mais 
le b ien patrim on ia l de V irey ne rappo rla it pas cncorc 
ce que plus ta rd  i l  pou rra ll rapporter, lorsque les dons 
de M, Lambert auraient perm is d 'en doubler la  valeur. 
La  dot qu'eUe avait reçue de sa générosité avait été 
engloutie, commc beaucoup d'autres sommes plus 
forles, dans le temps où Am élie  dépensait sans comp­
te r. I l  fa lla il songer à tire r  parti de ses crayons; mais 
non p lus comme artiste am ateur, don l les fantaisiei 
très-recherchées figuraient sur un  grand nombre d 'al­
bums appartenant à de hauts personnages.

1) Parm i les nombreux clients du docteur Darus­
m ond, Amélie eut le bonheur de trouver quelques 
vra is am is, de ces gens de cœur qu i savent ce que 
c'esl que les luttes contre l ’ infortune. Plusieurs essais 
pour des ouvrages Illustrés et pour des jou rnaux de 
modes ayant réussi, madame Darusmond acquit b ien­
tô t la  ceriitude qu’avec son trava il e lle  pai v iendrait à 
o u vrir pour ses d e u ï fils  la  carrière ambitionnée par 

leu r père,
n En p laçantdansle modesle appartement qu'elle 

avait loué au qua tlie r des écoles, quelques bagatelles, 
précieuses surtout par les souvenirs que ces bagatelles 
rappelaient, c l quelques débris d'une splendeur factice, 
madame Darusmond pleura bien des fols. Plus que 
jam ais, e lle  comprenait la  bonté de son m ari q u i avait 
cru  trouver dans la  compagne q u 'il s 'était choisie une 
femme raisonnable, capable de l'a id e r à fonder la  
fortune de leurs entants, et qu i, déçu dans cette espé­
rance, ne lu i  avait pourtant jam ais adressé un  re­
proche. Ces reproches qu’i l  lu i ava il épargnés, e lle  se 
les fa isait i  elle-même avec am ertum e : e lle  se
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disait que ilon iie r sa vie  Inut e n liire  i l  f i 's  in f in is  sé­

ra il à peine l. i ic iparalion <lcs lo ils  o ii l'ava ien t erilraî-
n ic ie s  scdticHons d n  m o iic lc .

» Madame Darusmond re v in t \  V ii'ey c h e n h e r ses 
enfants : elle phça  aupiès fla son \ iim x  père une pa­
rente su r l ’aiTcction de lac^uclle e lle  poustiil com ple i'j 
c t après avo ir coiifuS le  fo in d c  scssIlH ins au notaire 
chargé par e tlc de: crim id iíler les a c iiiis itio ns  à faire 
au nom <le soslUsel de s .iü üe , dotés par M. Lam bd l, 
e lle  commença 4 Paris la  vie  rte lütiears incessants 
auxquels la  m o rt de son m ari l'a va it condamniic.

))Madame Darusmoiid iv n it  compris lou t ü'abord q u 'il 
fa lia il resserrer par tous les moyens possibles les liens 
d’alTection entre les deux frères e t la  sœuv ; i l  fa llu t 
cn outi-e eiïtteer pou à peu de la  m  'm o iro  de ses û ls, 
Maurice c t Charles, le souvenir (lu luxe ausein duquel 
ils  avaient vécu : Céline é la it trop  jeune p o tir qoc ccs 
souvenirs eussent fa it sur e lle  une vive im pression; 
mais M anviccetC liarles avaient jo u i as^ps longtemps 
de loutes les aisances dc la  vie pour iTOii- contracté 
des iiabiludes q u 'il é la it udeessaire de déraciner ie 
plus lû t possible. E lle  m it donc ses CIs en dem i-pen- 
s io ii seulement, et le u r donna un  riîpé iileu r qui, 
p lus t ii 'd , 'd c v a ll on outre s'occuper de i'in s lruc tion  

de Céline.
0 Madame Darusmond m ’a d it souveni üe quelles 

d iriicu ltés esl semée la  rou le  pour colle iju ic s li i la  fois 
le  cbet de fa m ille , chaîné des alT.iircs exiérioures, 
devant gagner p ou r tuus le pa in  dc cliaque jo u r , ct 
la  femme \ig ila n le  ,  obligée d 'é tab lir e l de main­
te n ir dans son ménage cet ordre et cetle économie 
qui sont su rtou l du ressort de la  moi-e de fam ille . 
Se souvenant dos leçons reçues dans la  maison pater­
n e lle , madame Darusmond a u ra it vou lu  ne soutfi iv 
c b c i elle rien  d’ im it ilc ;e liu  sava it, par une amère es- 
pérlence, où entraînent les in u t i t i f r s  que dans le 
monde on regarde tom m e choses inJIsponsabies. Elle 
se contenta d 'a to rd  d’une seule servunte : levée au 
point du jo u r, elle donna it scs pvcm ieis suins il sesen- 
fanls et au ménage ; le  so ir, quand ie j tra v ju .t pres­
saient, e lle  v e illa it jusque bien avant d a n s la n u it; mais 
ces travaux, qu i é ta ient pour e lle  une s i im porlante 
ressource, d cv in rc iit peu à peu te liem ent abondants 
qu'e lle  com prit la  nécessité de prendre une seconde 
domestique. I l  lu i sem blait parfois que scs dépenses 
augmentaient de te lle  façon qa 'c llo  ne pou rra it y sub­
ve n ir long te iiips; car i l  ne fau l pas t ’ im ag ine r, ma 
fille , ajouta madame B iilb e l,  i¡ite l ’a rlis tc  soumise 
aux commandes d 'un  éditeur peut s'occuper de ccs 
m ille  détails d’ in té rieur qu i entVelienncnt e n lK  les re­
venus t t  les dépenses un  juste éqiiiliiire .M adam oDa- 
rusmond savait cependant qa’on ne sort pas im punc- 
m entde cette Vüie;elle se levait cncore plus m atin , e lle  
prolongeait encore les veillées, et quand e lle  sentait la 
fatigue l ’accaliler, retrem pant son dmè dans la  prière, 
e lle  demandait à Dieu de lu i  conserver la  santé afin  
qu'e lle  piM accom plir sa ticb e . En vain, e lle  avait 
espéré de m ettre  quelque chose de côlé chaque année : 
les exigences de l'éducation de ses (ils , l ’entretien de 
so petite fa m ille , la  nécessité de fo ite  pour clle-méme 
un  peu de to ilette (car, à Paris surtou l, ceux q u i tra ­
va ille n t doivent k is s ir  ignorer qu 'ils  ont icso iii dc 
trava ille r), lou t e iifio  se réunissait pour qu'à g r in d '-  
peine elle pût suffire  à ta n t d'obligations.

■n Une aulre  inquiétude la  tourm enta it parfois ;  ses 
jo lis  dessins de m o iiie , véritables petits tableaux de

genre, lu i  paraissiient souvent fas tid ieu i à fa ire ; la 
chose impert íanle avant tout pour co Ira va il, co sont 
les nbo s , les iliapeaux, la  lingerie  i  wproduii-e avec 
une élégante fidé lité . Les poses sunt toujoui-s à peu 
p l is  les mûmes, el madame Darusmond cr.il:;na it de 
se ré iié le r .i la  longue; du m om enl qu’un  éditeur lu i 
d ir . iit  : a Vous m'avez déjà donné quelque cliose qu i 
ressemble i  cc lii.n  la  vogue dont e lle  jou issa it dispa­
ra îtra it.

—  A u f j i l ,  d it Hermano«, les gravures de modes se 
ressemblent presques luu les ; la  p lupart sont mOmes 
assez m a i dcasiné&»; ou i, je  comprends i i t i ’i l  do it * 
être d ifû d le  de fa ire  en ce (¡eni e - l i  quelque cliuse de 
varié.

—  Madame Darusm ond, re p r it madame l i i r l l i e l ,  
é lanl née réellem ent arliste, ti-ouvail moyen d'i-xcrcer 
son t i le n i dans la compositions de vignettes q u i iu i 
étaient demrndéespour les keepsalse e t pour d'aulres 
ouv iagesà la  mode ; et encore ue pouvait.e lle toujours 
suivre son insp ira lion , car la  coniinandf, ie goû t du 
m oment l i i i  imposaient Ic in s  lois.

» Ce fu i nn beau jo u r  que celu i où ses Gis, qu'elle 
ava il placés depuis uoe année seulement Uans une 
école piiSparalwirc pour les examens de l ’École poly- 
technique, fu ren t tous deux admis dans cette école 
où leu r père eût clé  si heureux de les vvilr. Le suc­
cès des deu^i jum eaux ne fu i pas égal : Maurice, 
p lus fo rt q u ; son frè re  on m alliém atiqucs, fu i admis 
dans les pi'emiers rangs ¡Charles, q u i, comme lu i,  des­
sinait très-bien et :<vait un  goùl prononcé pour les 
sdences n a lu ro lles , fu t admis dans les derniers 
rangs.

—  O h! o u i, je  comprends la  jo ie  de madame Da- 
rusm ond 1 d il Hermanee.

—  Sa lâelie n 'é la it pas cncore te rm inée; mais pen- 
d:m t CCS h u it années de luîtes et de rude h b e u r, sa 
santé avail lan t soulfe rl, qu'e lle  se senlait hors d'état 
d econ llnuor. La voijue d’a illeu rs com m ençiil i  l'a -  
^andonner; d’autres artistes avaient acquisdes droits
i  la  faveur du p u b lic ; les commandes n ’abondaient 
plus commc autrefo is... Madame Davusmond com prit 
que le  moment de la  re tra ite  é la il a rrivé . E l courageu­
sement e lle  q u illa  Paris pour ve n ir s 'é lab lir à V ire j 
c t surve ille r elle-mème le  p rodu it des acquisitions 
en terre qu i avaient é lé  faites pour ses tro is enfanls. I l  
y  avail des baux à renouveler, des améliorations à 
oh len ir...

Il Son vieux père la  reçut avcc une grande jo ie , c t 
vo lon lie rs i l  aura it gâlé sa potite fille , ca r i l  la  trou ­
va it, co qu 'e lle  esl, charmante j  maismadame Darus- 
mond savait combien la  fla tte i io  est un  poison dange­
reux, et e lle  conjura son père dc la  laisser conduire 
Céline comme elle-m cm c elle ava il élé conduite par 
sa mère.—  u Quoique élevée à Paris, d isa it-e lle , Céline 
n ’ost po in t une demoíseííe. Autant q u 'il a dépendu de 

m oi, je  l ’a i formée au ménage; elle dessine f o i l  jo li­
m ent sans doule, et mon désir est de développer en 
elle  ce la ien t; mais vous perm ettrez, m on père, qu'e lle  
paTtagB avec noire  v ie ille  lan le  e l m oi ces travaux dc 
tous les jou rs  q u i fon t de la  femme un  être i-éeltement 
u tile . Depuis longtemps elle et m oi nous avons repris 
l'hab itude de nous servir nous-m êm es,  i l  fa u t la 
conserver. Sous notre  d irection, Céline s 'instru ira  au 
jardinage et aux travaux de la  campagne; sous celle 
de notre  bonne v ie ille  tante, nous aquerrons toutes 
les deux les ta leu tsqu i nous m anquent; mes fils  feront
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leur cb e m iii,je  r^spère, mais i l  lu ’en coûtera eocore 
p lus d’un  sacTiQce.

—  aAinsi, l'i'pond it t l .  âe L is ie , to u t occupée de les 
lils , tu  condamnes Céline in 'c t re q u ’unc ignorante!— 
Mon pèrs, répondit madame Darusmond, si j ’élais restée 
ce que ma mère m ’avait faite, je  n ’aurais pas aujour­
d’h u i i  m'adresser des reproches b ien amers. Qu’est- 
ce que l ’argent? Qu'cst-ee que le ta leni, si l ’o i'dre et 
l'écorom i« ne leu r donnent une va leur i-ée lle î »

—  Je ne dis pas non, m am an, s’écria Hermanee avec 
n n  p e lil ton de révolte q u i Rt sourii'e madame Barlhcl; 
iou t cela est parfaitem ent v ra i; mais ce q u i n'esl pas 
m oins v ra i aussi, c'est que les pauvres sccurs sonl 
tou jours sacrifiées ù messieurs les fic re s . Je no parle 
pas pour m oi, a jc ita - t-e lle  d’un ton  c l l in  c l en se 
penchant vers sa mève : je  suis C ils  unique el enfant 
gAlée.

—  Malheui-ousemenl, répondit madame Bai llie l, la 
fiiiblesse de ta santé m ’oblige i i  des méiiagemcnis ¡pje 
je  n ’aui'ais pas pour lo i s i lu  1e portais comme Céline. 
Aussi, ma pauvre lille , auvas-lu beaucoup à refaire 
pour ton éducation lorsque lu  seras on ménage; car 
i e  m eillcm ' des m aris n 'a  jam ais l'indulgence d'une 
mère. Quant au prétendu sacriûce de la  sœuv aux 
deux frères, aucun repvoche nu peut être adressé i  
ce sujet à. madame Darusm ondi son iiito n lio n , lorsque 
ila u rice  et Charles seront placés de manière à pouvoir 
se t i i iv  d'alTaire. son Intention, dis-je, est d’ajoulei- 
chaque année quelque chose à la  modique somme que 
déjà elle a commencé à melUe d« côlé pour Céline ; 
clle  Ivonve jubte que sa fille , dout l'éducation a coùlé 
fo r l peu de chose, reçoive en argenl un dédoimnage- 
m enl égal à la  somme dépensée pom l'éducalio ii d’un 
de scs frères.

—  A  la  bonneIreuvel d il Hermanee; m ais... E l clle 

s’iiilevi'om pit en rougissant.
—  Mais quo i? .-. Voyons, achève: que voula is-tu  

d ive î
__Maman, veprit Hermanee, je  n 'a i pas encore vu

beaucoup le  mondo, cependant mes propres observa­
tions et ce que tu v iens  de me d ire  au sujet des pre­
m iers devoirs des femmes, ;qui sont les occupations 
du  ménage, m 'on t fa it penser une chose... Tu vas mo 

gronder si je  te la  d is!
— Voyons, je  ne le gronderai pas; quelle est cette 

chose?
—  Eh hien ! maman, en réa lité , les talents d'agré­

m ent qu’on nous donne e l qu i nous coûtent tan t de 
travaux, dev ien tie iil absolument inu tiles  du moment 
qu’on esl m ariée ; je  l'a i b ien vu  pav l'exemple de 
^ilusieuis jeunes fomuies de la  connaissance et de 
celles de mes amies q n i sont devenues femmes à 

le u r lou r.
— E t lu  en conclus?..
—  Q u 'il est in u tile  de dépenser ta n t d ’argent c t tant 

de lemps p ou r acquérir des talents q u i ne servent i  
r ien  au monde.

—  Je voudrais savoir d’ahord, re p rit madame Bar- 
Ihe l en souriant, si c’csl pour s’occuper des soins de 
l ’ in té rieur que les jeunes femmes dont lu  parles ont 
renoncé l'une  à la  peinture, l'au tre  à la  musique?

__Je ne dis pas que ce soit absolument pour cela;
mai¿ quand on est mariée, on a envers le  monde des 

devoirs i  re m p lir...
—  E l surtout, ajouta madame B a ithe l, on esl char- 

mco de m ontre r qu’on est sa maiiresse, en renonçant

à  ces occupations de pcnsi'onnair« dont o q  ne connaît 
pas le  p rix . Je le ferai oliserver, ma chère û lle , qu’un 
v ra i ta lent, soif en peinture, so il en musique, appone 
des jouissances trop  vraies pour qu'on le délaisse en­
lièrem ent, lorsque les prem iers enivrements d'une 
position nouvelle sonl pnssés. Aussi madame Darus­
m ond, même nu m ilieu  des distractions du monde, 
demandait encore îl la  peinture les jouissances que son 
talent lu i ava it jadis données; plus lai-d, ce talent 
qu’elle a va itcu llivé , devenait pour elle une vcsrourcc 
précieuse. A 'O eui'd 'hui, professeur de sa fille , elle 
demande cncoi« des distractions e t des joies réelles à 
ses crayons e t i  scs pinceaux.

—  Maman, v o il i  deux saisons que nous passons ic i, 
f t  je  n ’ai jam ais vu n i crayons n i  plnceaiK  dans les 
mains de madame Daru^mond.

—  T u  aurais compris pourlan t qu'e lle  (ro u v i le 
temps de dessiner et de peindre, si tu  avais p ris  garde 
à quelques petits tableaux de genre q u i sont venus 
orner récemment son salon e tsachsm brc  coucher.

—  J 'y  ai p ris garde, m am an; mais j 'a i cvu que 
c’étaient d'anciens dessins qu'on ava it seulement fait 
encadrer.

—  PendanI neu f m tiis do l'année, continua madame 
B arlhc l, les travaux de la  campagne ,  les soins du 
ménage, ccux du  ja rd in e t de la basse*cour ne laissent 
pas un  moment de lo is ir ; mais en h ive r, cjuoiqn'un so 
lève plus la rd , on dispose de quelques instants, soit 
pendant le jo u r  tandis que la  neige Inmbe, soit pen­
dant leslongucs veillées, I,a mère ol îa iille  passent une 

parlie  de ce llcs-ct dessiner à la  lam fio, iîn c  autre 
parlie  osi consacrée à lire  les journau«, pour disi ra il«  
M. de L is le , hors d'état de tie n  lire  lu i-m è m e. Ces 
jou rnaux ne sont pas seulement des feu illes politiques. 
A rlis ic  toujours, madame Darusmond est abonnée à 
un recueil qu i la  tie n i au  courant de ce que l ’a rt pro­
d u it do nouveau. Céline, à laquelle sa mère a fait 
apprendre l ’anglais, reço it un de ccs i c m y  U a o "v m .  
que nos voisins d'outve-Manehe savent composer d'une 
m anière u tile , sinon tou jours amusanle. Céline tra ­
du it pour l ’usage de la  ferm e, du ja rd in , do la  maison, 
les vecctlesqu'ellc y trouve c tqu ilu ipa ia issen i bonnes; 

Maurice e i Charles ont soin d'envoyer à U'tu' mère et
i  leu r sœur quelques numéros de ces jou rnaux i l tu s -  

t r ( s  q u i présentent souvent, so it d’ iieureusespocinies, 
so it quelques composilions rema«|uables par la  har­
diesse du  crayon q u i les a dessinées. A insi doue, pour 
madame Darusmond e l pour Céline au m oins, i l  n’esl 
pas in i i l i le  d 'avo ir appris i  dessiner et acquis uneinK- 
Iru c lio n  qu i rend facile i  passer dans la  so lilude la 
plus frls le  saison de l'année......T u  ne parais pas en­
eore être convaincue, m a chère fille , que ce n'est pas 
de l ’argent c t du temps perdus, que l'a rgent dépensé 
par nos parents et le temps employé par uous-mâmes 
â acquérir de l'in s lruc lion  c t des talents?

—  Maman, dans toules nos connaissances, conviens 
que madame Darusmond csl nn  exemple unique.

—  Pour lo i, n iachèrc cn fan i, qu i n 'usp is .q u .iirjue  
lu  on dises, un  esprit d’observation trèî-développé 
encore; m;ii< j ’ai connu, o l jo  connais a u jo u rd 'iiu i 
m ém c.'benucoupdercm m cîqu i.ayantiem pli leurs de- 
voivs de m èic en étalilissaat leu is  lils  et en m ariant 
leurs filles, ont recours, poui- re m p lir los loisii-s dont
elles jouissent m ainlenant, à la  pein lu i-e,à lam usique,
mais sans en rien  dire à personne, si ce n 'est aux 
amis intim es. A quoi eniploierions-noua notre je u ­
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nesse s i l'é lude  nous m anquait 7 E l lors même que 
l'InslTuclion et )cs talents acquis devraient ¿Irc plus 
lard  compUteraent oublias c t abandonnés, pourrions- 
nous regroUer la  temps que nous y avons consacré ct 
nc pas jou i I', parle  souvenir au moins, des pla isirs purs, 
des doux ti'iamphes que jadis ils  nous on t valus? Celle 
lo i  du trava il que Dieu même a imposée i  l ’iium anité  
n ’esl une source d’am erlum e et de contrain te  que pour 
l'indolence et la  paresse; mais pouv quiconque est 
doué d 'iiile lligence et de ra ison, la  lo i du  tra va il est 
une source de vie  où l'âm e se l  etrempe; »

En ce moment la  porle du  salon s’u u v rit c t une pCi'- 
sonne du  voisinage, madame Dampierre, entra tam i- 
liè rem en l. Madame Dampierre n’avait pas le bonlieur 
de p la ire  i  Hermance ; aussi la  jeune fllle  resta-t-elle 
seulemeni le  temps exigé par la  polìlesse^ puis e lle  dis­
paru t.

Pendant près d'une heure, Hermance se promena 
pensive sous les épais tillcu lsqu ifo i'm a icn l laprincipale 
allée du Jardin : e lle  sentait m ainlenant toute son 
io ju it lc e  envers madame Darusmond, e l e lleserepro - 
cba it d’avoir e ic ilë  plus d’une fois dans Céline le  mé- 
conlenlem cnt et même une sorte de révolte contre la  
noble femme douée de tan t de courage e l d ’un si 
grand caraclère.

—  Heureusement, sc d isa it-e lle  pour apaiser les 
m urm ures de sa conscience, Céline esl m e illcu ie  
que m o i.. C’esl égal, j ’a i eu to it de lu i  parler comme 
jc  l ’ai fa it souvent.,,, désormais je  lu i  p iê c lie ia i 
l ’obéissance.,., s i elle cn a besoin.... O ui, e lle  vaut 
cent fois m ieux que m o i!... je  veux a lle r le lu i  d ire ... 
M oi, lu i  donner de mauvais conseils!.., Moi, l'e ic ite r  
contre sa m òre!., m oi l  m oi !...

E l Hermance, sortant p a rla  porte du ja rd in , Iravei^a 
la  ru e lle  q u i séparait sa demeure de celle de Céline et 
entra dans la  basse-cour par la  b a r r i i i 'C  à claire-voie. 
Céline n 'y  étuit pas; mais Hermance entendit sa voix 
dans la  salle du rcz-dc-cbaussée ; sun amie fa isait une 
lecture haut, sans doute i  M. dc Lisle.

Le v ie illa rd  souriten  voyant para iire  Her.iiance qui, 
entourant son am ie de ses tiras, l'embrassa avcc une 
tendi-esse inaccoutumée.

« Ma cbère demoiselle, d it M. de Lisle, p r ic î donc 
Céline de laisser là cc jou rn a l et d 'a lle r i  la  cuisine 
où elle a atTaire ; la  pau\Teenfant est comme sa m ère, 
elle se fatigue outre mesure pou r amuser un  vieux 
bonhomme qui n 'est plus bon i  rien , et pour lu i  pré­
parer les c/ia iie riesdont i l  esl si friand .

—  S i vous le  perm e tlc î, monsieur de Lisle, d il lie r -  
mance, je  vous fe ra i la  Icclu re. » E l elle enleva leslc- 
m ent le  jo u rn a l des m ains de Céline : k Va, chère 
am ie, a jou ta -l-e lle , je  lira i lou t sans en passer une 
ligne, el ce so ir (en disant ces mots, e lle  baissa la  
Toi») tu  viendras me Irouver dans m a cham bre; car 
j ’a i b ien des choses i  le d ire , »

Céline, un  peu étonnée d'une complaisance à la­
quelle elle n’é ta il pas accoutumée de la  part d’H er- 
mance, C t quelque d iffic u lté ; mais son am ie lu i  d il à 
l'o re ille  : u Va, je  l ’en p iic ;  lu  ne sais pas combien 
j ’a i dc torts 4 réparer, o

Céline fu t  ponctuelle au rendez-vous donné par 
Hermance : à la  n u it tombante, e lle  m oula  chez sou 
am ie q u i l'a ttenda it im patiem m ent.

K Qu’as-tu  donc dc s i im po rta rli i  me dire? « dc- 
roanda-t-c lle .

Hermance la f i t  asseoir près d’elle su r l ’élégante

causeuse; après i ’avofr embrassée, e lle  posa sa löte 
sur son épaule e l resta quelques instants en silcncc. 

■ 0 E h b ie n i demanda Cécile, dépêche-toi, cbèro pe­
lile , ca r i l  fau t que j'a il le  aider ma lan te  c t Jcan- 
nelle à préparer lo linge pour notre grande lessive.

—  J'ai à le  p rie r, d il Hermanee l i  és bas, de me par­
donner toutes les injiisUces que j ’a i commises envers 
ta noble et digne mère !

—  O ui, répondit Céline, lu  as élé bien in ju s le ; mais 
ma mère l ’ignoi e el l ’ignorera lou jou rs  ; si elle le  sa­
va it, e lle  te le pardonnera it; car c'est un  a n g i que 
ma mère.

—  E l combien je  me i-eproche, continua Hermanee 
toujours à voix basse, de t ’avoir e ic ilée  i  la  révo lte !...

—  O h ! pour cela, lu  n ’as rien  épargné; mais tes 
sermons n ’on t jam ais servi à r ie n , chère Hermance. 
Moi me révolte r contre ma m ère ! m oi qu i suis depuis 
ta n t d'années témoin de son courage et de son dévoue­
m ent i  ses enfants! m oi qu i l 'a i vue et qu i Ja vois 
chaque jo u r  sacriûer ses goûls, sa convenance, tou l 
enfin  aux devoirs que lu i impose l ’am our m a le rn e ll... 
Pendant que lu  me plaignais d’è lre  soumise à ce que’ 
lu  appelais un  pénible esclavage, m o i, je  te plaignais, 
chère am ie, de nc pas a im er la  mère comme j'a im e  
la  m ienne e t de nc pas comprendre les sacriûces que 
cetle bonne mère fa il,e lli’ ,  aussi à ta mauvaise santé; 
car c’est pour to i, uniquem ent pour to i, qu ’elle passe 
h u it mois de l ’année à la  campagne, lo in  de son m ari 
et de sa maison,

Pendant que Céline p a ila it, Hermance s’é ta il re­
dressée e t avait re tiré  le  bras qu i entoura it la la ilie  
dc son amie.

f  Esl-cc q n e je  le  fâche cn parlant franchem cntî 
demanda Céline.

—  Pas du lou t, répond it Hermance d’un lo o  un  peu 
fro id ; mais i  ton  leu r lu  es in ju s le ; car j'a im e  len - 
d rcm eiit ma mère, et je  comprends la  valeur de ee 
qu'e lle  fa il pour moi.

—  Oh! lan t m ieux! s’écria Céline vivem ent, c t plus 
tu  avanceras en âge, plus lu  le com prendras; plus 
lu  aimeras la  m e illeure  des amies! Sloi aussi je  me 
suis perm is de le  sermonnei', c t je  crois, a jouta-t-e lle 
avec un sourire, que mes sermons n ’on t pas produ it 
p lus d’e lfe t que les liens.

—  Comment cela? demanda Hermance du mémo 
ton.

—  A li bah! s’écria Céline; laissons tout cela. A i­
mons nos mères de to u l nuire  cœ ur, e t encore en les 
aim ant a insi ne les aimerons-nous pas autant qu’elles 
nous a im ent, c t soyons-leur soumises en to u l; cai- 
leu r prétendue sévérilé n 'est en réalité  autre chose 
qu’une tendresse éclaiiée par l'expérience. T ti as re­
connu les lo ris , je  suis doncsiîre  que m ainlenant, au 
lie u  de me p ié ch e rla  désobéissance,tu me prêcherais 
la  soumission, s i jam ais je  m ontrais l'env ie  <le me 
révoller contre mon ange lu lé la ire . Mais voyons, c m - 
brassc-moide bonne am itié, et tâchons de rendre heu­
reuses celles qu i ne songent qu ’à notre  bonheur. »

Hermanee ne répond it pas avec l ’élan accoulumé 
aux caresses de son am ie : e lle  avait c ru  m érite r des 
éloges pour l'aveu fa il de ses lo ris ,e t e lle  tecevail une 
leço n !.,.

0 Demain, d il Céline en sc Icvan l, nous nc pour­
rons pas nous vo ir, chère amie, de toute la  jou rnée , n i 
après-demain non plus, à m oins que lu  ne viennes me
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chercher so il la  buanderie , so il au la v o ir , so it au 
fécho ir. »

Heim ance ne répondit pas, et Celine, après l 'a to ir  
embrassée encore une foi«, se re li i  a.

L ’enfant gâ tic  tu t silencieuse avec sa mère le  reste 
de la  soirée, et e lle  eut une mauvaise n u it. M ille pen­
sées contradictoires se pressaient à la  fo is dans son 
esprit : e lle  s’ in d ign a it su rlou t d’ùtre née femme ct 
de sc trouver a insi dévouée i  ces soins mesquins de 
l ’ in lé i ieur qu i lu i avaienl toujours paru 6tre indignes 
d’une intclligenca un  peu élevée; puis vena it pourtant 
le  souvenir dc hien des circonslances où sa mère avait 
p rouvii qu'e lle  savait être à la  fois Femme d'esprit, 
femme ins tru ite , femme aim able c t bonne ménagère.

“  C'est toujours bien ennuyeuxl » d isait alors Her­
manee; e l e lle  se m etta it sur son séant pour se re­
coucher aussilôt en appelant vainem ent lo  sommeil. 
Vers le  m alin  seulement, ce donneur de biens ferma 
ses paupières gonflées par l ’insom nie, e l, à son réveil, 
Hermance v it sa m era penctiée vers elle avec l ’ex­
pression de l ’ inquiéiude, car elle avait dorm i plus 
lard  que de coutume, et ses joues étaient pâles.

"  Non, maman, je  ne suis pas malade, d it  Hermance 
en je tan t les bras autour du cou de madame B artho l; 
j ’a i m a l dorm i, voilà lou t.

—  E t pourquoi as-lu m a l do rm i, chère enfant? Tu 
SouiTrais donc?

—  Non, m am an; mais j 'a i beaucoup pensé... ie  (e 
d ira i cela plus la rd , quand j ’aurai ré flé th i à toutes les 
idées qu i m 'ont passé par la tète.

—  tis l-ce  noire  entretien d’h ie r ( ju i t ’a a insi préoc­
cupée ?

— Plus ta rd , maman, plus ta rd , je  t'en p rie ! Je vais 
d’abord m 'h ab ille r, c l puis nous déjeunerons, ca r je  
me sens dc l'appétit. »

Pendant le repas, Hermance fu t silencieuse comme 
la  v e il lc j mais en sortant de tab le, elle demanda à sa 
m ère de ven ir fa ire  une promenade dans !e p e tit bois 
au bout du ja rd in . Du banc placé en ce lieu oo décou­
v ra it de charm auls points de vue e l un  vasle h oriion . 
Hermanee y «euail souvent rôver; e lle  apporla il un 
liv re  ou son ouvrage, et passait a insi des journées 
entières dans celle heureuse noncUalanceque l 'a ir  des 
champs rend si douce e l s i bienfaisanfe.

«O u i, maman, d it Hermance la  lète  appuyée sur 
l'épaule de sa n iè ie , notre entretien d’h ie r et quelques 
mots que m ’i i  dits Céline on t éié la  cause de mon in ­
somnie. Les hommes sonl b iin  heureux, et nous, 
femmes, nous sommes bien IV p la indre !

—  En quoi? demanda madame B arihe l avee l ’ex- 
pressiim de i'é ton n fm e n l.

—  Us naissent lib res, e t nous, uous naissons escla­
ves, Ils  peuvent ne penser qu'à eus, e t ils  le  fon t ; 
tandis que nous aulies, pauvres femmes, nous devons 
nous sacrifie r sans cesse pour chacun et pour tous! 
c 'esl fo rt i^nnuyeux!

—  A ins i, demanda madame B a rih e l, lu  crois q u 'il 
n ’y a aucune jo ie  dans ie  dévouemeiil et dansU  sacii- 
fice? n

Hermance fu t quelque temps avant de répondre.
« Je nc le  crois pas positivement ;  mais e n f in .. .  

to i, m am an, tu  aurais au lan l de courage que madame 
Darusmond, s 'il le  fa lla it ;  lu  te sacrifierais pour ton 
m a ri, pour ton H erm ance...

— E t mon Hermanee se sacrifle ra it pour ses parents, 
s 'il le fa lia il, j ’en suis certaine.

ISSU. fiNST-SBiiiiiii! «KNée. — X.

_—  P e u l-ê tre q u e s 'il s’agissait d’un Ira itd ’hérelsme, 
j ’aurais de l'héroïsm e; mais le  courage me man­
quera it pour le sacrifice jo u rn a lie r de tous mes désirs, 
dc lous mes goûts

—  Ma fille , tu  trouverais oe courage dans le  saint 
am our du  devoir. Cet am our ennob lit les soins les 
plus vu lga ires; cet am onr donne de la  grandeur aux 

plus petites choses. Dans l ’accomplissemcntdu devoir, 
l ’âme trouve lou l ensemble de nobles souffrances et 
les jouissances les plus pures : ne le  sens-lu donc
pa5? 0

Hermance fu t encore quelques instants avant de 
répondre.

« I l  en d o it être a ins i, d it-e lle  enfin  ;  mais je  n ’a i 
pas encore eu l'occasion d ’en fa ire  par moi-même 
l'expérience, l ia  bonne m ère, lu  m 'entoures de tan t 
d’am our, qu'aucune épreuve ne m 'est imposée...

—  Je le  regrette p arfo is , ma f i l le ;  dans la pros­
périté nos facultés morales s'afTaiblissent souvent; 
dansl'adverslté ,au contraire, elles se développent... et 
pourtant je  demande à Dieu chaque jo u r, chère, bien 
chère enfant, de t ’é p a r|u e r les rudes étreintes du 
m a lh e u r! I  -

La  mère e l la  Qlle se tin ren t longtemps embrassées: 
toutes deux étaient émues, et surtou l madame B a r- 
thel.

■i Jlaman, s'écria soudain Hermance, (u m ’as d it 
que madame Darusmond avait eu t ro is  dots : je  n'en 
ai compté que deu x : son la le n l de peintre  e lle s  viogt 
m ille  francs donnés par M. Lam bert.

—  Tu parles des deux dernières dots, mais la  p re ­
m ière...

—  Ah je  devine! Tu m’as d it  que madame Darus- 
mond ava it été fo rt jo lie .

—  C’est la  seule dot de quelques jeunes filles ; 
mais je  n’a i pas songé i  cn  fa ire  m ention, parce que 
madame Darusmond a toujours regardé comme étant 
de peu dc voleur les avantages extérieurs. Cetle pre­
mière dot, e lle  la  tena it de sa mère.

—  Je comprends, d it Hermance avec une légère 
nuance de dédain : lu  veux me parler de ses la ltn fs  
dc bonne ménagère.

—  Je parle, ma fille , de ce saint am our du  devoir 
que le  l'rem ie r soin d'une m èie sage est de déve­
lopper dans l ’âme de ses enfants. Les enlrainem eiits 
du monde, ses fla tlerias, les enivrements de la pros­
périté iiauvent étouffer un  instant cet am our ; ma­
dame Darusmond cn a fa it U  Ir is le  expérience. Mais 
que i ’adversité vienne, et i t  se relève p lus fui t ot plus 
puissant que jam ais. La femme frivo le , la  mère 
étourd ie , devient alors le  modèle de lous les gen­
res de dévouement; le rei>entir des fautes passées 
développe encore le  couiage que les circonstances 
exigent désormais à tous les instan ls dü la v ie . Oui, 
madame Darusmond avail r iç u  de sa m ère eelte dol 
précieuse, cetle dot qu i seule donne de la valeur au 
ta len t et i  la  fo rluue, cetlc dot sans laquelle lalent 
et fo rlune  sonl sans portée, sans durée; et c’est 
celle prem ière dot q u i Cl rechercher Am élie pour 
leu r fils , par les parenls de M. Darusmond. Plus ta rd , 
grdce à ce trésor, madame Darusmond a re p iis  ses 
babiludes d’o rdre , d'économie domestique u n  mo­
m ent perdues; g iic c  4 ce Ircsor, madame Darusmond 
n 'a trouvé aucun sacrifice au-dessus de scs forces; 
e lle  a su donner à scs fils  la  carrière (¡ue désira it leu r 
père, et par sou exemple e lle  enseigne & sa û lle  cc
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dont osl capable une (cm m c animée du  saiat amour 

da deTOir, «
Q u in ie  ans p lus  ta rd , Hprmanca, m iriiSa c t m ère à 

son lo u r, ré p t'la it à sa ü lle , qu’e llo  Iro u va ii rebelle il 
ses leçons de ménagère: c L 'am our du  devoir enno­

b l i t  tou t e l prête une sorte de charme aux occupations 
les plus vulgaires. Mon c n ftn t, sache le bien : la 
femme inspirée par ce sa int am oiu', comprend fcu lc  
la g ra n d c u i'd e la  mission qu i lu i  cstiinposéa ic i-bas! »

S. ULtlAC TllÈlUBriURR.

M A D E L E I N E  D I D I O N

h  
! j

La  journée a va il élé orageuse, le  c ie l menaçant 
é la it couvert de gros nuages; de temps en temps du 
larges gouttas de p lu ie  lo m b iic n t, c t l ’on entcndail 
au lo in  le  b ru it sourd du  tonnerre. Qualre frais el 
charmants visages de jeunes fille s , encadriis les uns 
dajia des magnifiques liandeanx de c lio v tiix  n u irs , 
l i s  autres dans des tonlTus légères e t frisses de che- 
ve u ï blonds el soyeiix, se m oiiti'ciient à travei-s les 
c lém a tite i, les jasm ins de V irg in ie  et les roses thé qu i 
servaient de stores aux fenclres du  salon du  chùlcaii 
de N iicourt. De bien beaux yeus, les «ns no irs , les 
aulres bleus, iijtenogeaÎL*nt avcc anxiétii ce c ie l de 
p lom b q u i. Insensible i l  de si doux regards, devenail 
de p liis e ii p lus sombre e l tris te .

« A i l !  m on D ieu! quel v ila in  lem ps! s'écria made­
m oiselle Berthe.

—  C'est comme un  fa it exprès, a jou la  mademoi­
selle Louise, v o il i  h u it jou rs  q u 'il n 'a  p lu , c l cela a r­
r iv e  juslem ont au jourd ’hu i.

—  Oui, d i t  m a d e m o i s e l l e  Blanche, a u j o u r d ’h u i  oü 
nous d e v i o n s  f a i r e  u n e  si j o l i e  p a r l i e  a u  bois d e l à  

B a u e o Q n iè i 'C .

—  Nous irons u n  autre  jo u r , d it  la  mélancolique 

Emma.
—  Oh ! to i, lu  prends tou jours facilement ton 

p a rti ; tu  as si peur do te fa tiguer. Ah I voilà le  père 
Ambroise, le  ja rd in ie r, nous allons le  consuller.

—  Pia'e Am broise! père Am broise! c riè ren t ii h  
fo is loutes los jeunes dlIcs.

•— Qu'est-ce q u 'il 7  a pour votre service, mes belles 
demoiselles?

—  PèreAm hroiso, fe ra -t- il beau ce soir?
—  Jo crois b ien, qu’ i l  f i’ ra  beau cc so ir; i l  fe ra  ua 

temps superbe, m agnifique, i l  pleuvra à verse, pen­
dant deuxjom 's au moins !

—  Qu'est-ce que vous dites donc, i l  p leuvra ! et 
vous appelez cela u n  beau temps?

—  Certainement, que j'appelle ça du  beau lemps ; 
m ais vous ne savez donc pas, nium zelle, que c'est des 
petits pois q u i vont tom ber, que c'cst dos haricots 
ve rls , d is  pommes de te rre , des arlichauds, de tou t, 
q u o ll des roses, des prunes, des abricots, c t sans 
com pter que je  n’aura i pas l>esoin d'aiToser; et vous 
ne voulez p js  que J'appelle ;a  un  beau temps !

^  Vous n'êtes qu 'un  oiseau de mauvaise augcre, 
e t, pour voue atUaper, i l  ne pleuvra |ias.

—  Mais regardez donc la  m are, voyez comme elle

est ïc r le , c i comme les canards s'i'b rouent, comme ils 
ba llen t ¿e l'a ile ; c'est de la  p In ie  ça, voyez-vous! Et 
le n c i, v ' i i  qu’est p lus sûr encoi-e, voyez-voiis l'appe- 
lo n l qu'est sur le  co lom b ie i'î L'oiseau en fer blanc, 
qu’est l i  pum' d ire  aux autres :  c'esl ic i v o f apparte­
m ent ! eh bien, i l  y  a un v ra i pigeon qu'est perché 
su r sa queue, c’est signe de p lu ie , au?si v ra i que 
sa int Fiacre csl mon palron.

—  Oh ! pour le c in ip , e’est trop  fo r l! d iren t loules 
les Jeunes filles en dclalaul de rire .

—  Hiez lan t que vous \on rlre ’/ ,  mes belles demoi­
selles, d il .M. le  com té de M '“  q u i a rriva  nu m ilieu  
de cette discussion ; riez, mais Ambroise a ra ison, et 
avant q u 'il se passe une de in i-lieu io , vous verrez 
tom ber une de ces bonnes ondées qui peuvent bien 
eon lra rie r nos petits p i'o jels, mais q u i ra fra icliisscnt 
nos ja rd ins  de'sûchés ct rendent à nos fleurs leur 
écla t e l leu r f ra iih e u r : i l  faudr.i en prendre votre 
pa rli c t le s le r au  salon tou le  la  soirée.

—  Cc sera bien am usant! s'écrièrent les jeunes 
filles eonlrarléos.

—  lia h ! vous causerez, c t lou t en b ab illa n t, vous 
cxe iic rez  vos doigts de fée, vous b rodcrc î...

—  O li! la  broderie, c'csl bien ennuyeux!...
—  Ne médisez pas Je ce t art, qu i a pour vous, mes­

demoiselles , le  double m érile  da prouver vcili'c 
adresse, vo ire  goûl, c l do vons parer; vra im ent ce se­
ra it de l ’ ing ra titude. E l iuu t à l'he u re , quand la  pluie 
vous re liendra  prisonnières dans le  salon, Jo veux 
vous raccommoder avec ce ta len t; i l  demande une 
habileté, un sentim ent de goût e l d'éldgance que, 
sans vous en dou le r, vous avez pousiés s i lo in , que la 
France n 'a  pas de riva le  en ce geni'e. Aussi n i l'A n - 
gle lerre, n i l'Ita lie , n i l'A lle m .îjn e , n’essaient-elles 
de noU 'f.iire  eoiicurrence, su ilou tpou r les produ ilsdé- 
lica ls et soignés. »

Le lemps donna raison aux canards s'ébrouant 
dans la m are verle , au  pigeon perché su r 1a queue de 
l'appelan l, au père A m b io ise 'en fin ; l'ovage éclata el 
la  p lu ie força les jeunes filles à se ré u n ir autour de 
la  loble du  salon, et à reprendre ;les broderies desli- 
iiées ù fa ire  des fiehus, des cols, des mauchelles et 
autres petils  omemenls de to ili;lle -

Le comte de M " '  li. 'a il Ira n qu lllcm e iit son jou rn a l 
lorsque mademoiselle Berthe, sa nièce, lu i d il :uVous 
devez êlre b ien contení, mon cher oncle; cette p lu ie  
d iluv ienne nous p iouve votre  cxpéiience consommée
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CB /a il Jc tem pérahiiC j mais vous avez prom is, s’i l  
p leuva il, <lc nous fa ire  une apoJogic de la  b io Je iie  ; 
i l  p leu t, veuU lei te n ir ïo Iic  p a ïu lc ; nous vous ccou- 
ton«.

—  Vous crnycî m ’enibaiTassci'j vous vous trom pci. 
Je ue suis pas, m o i, de l'av is  de 51. Al|ihonse K a ir, 
q u i demande, je  ne sais plus O anslcqud doses ée iils , 
poui’nuoi Jes femmes p.is ien l leu r lemps à fa ire  des 
nous dans d ts cloCfcs, sous (‘ré lcx le  dc broder; j«  
crois que c 'c il uno des occupalio iis las p lus char­
m an te ', e lje  pense que

Toiil* fu ii’ l ‘oisív^;t¿,

Jñn iijs  amosencnt ne fu i jnicuK inventé.

L o iíg ín c  de clI a j l ,  car jû  soulieiis ‘ ju c  c ’est un 
ai’l ,  rcuiuutc ù I l i plus haule a a liq t iilù ; |,\ n iythu li'g ie  
ficcq uo  Pn a ltrilm c  I'iuvauUou i  M inen-c, la  déesse 
de la sagesse; l ic n  que ce la! Ou m  parle même dans 
k s  p icm iers liv res de la  Rible. P ra iiijuc d ’abord eliez 
les pi intcsaes do ia Iw u lo  Asie, i l  v ln l chez les Grecs 
par la  l ' l ir ;g ie .  I l  ju iiiiS ù ll c l ic ï  ces ( cuplés amis des 
arts, d 'u iip  ¡^runile faveur. L is «  Homère, et les (Jes- 
ci'iptions q u i l  la it des luu i^ucs el des m anlcaux 
bi'udés par les princesses, a lle itc u l qu ’ru t ie k ’S n)aliis 
des femmes greequis ccs lra va u \ étaient d é ji en 
grande c .lim e . Jc üe vous parlerai pas des broUuties 
d llé lêno et de l'c iiü iope, dont copenddnt la  :cuom - 
mée C il venue ju s q u 'i nous i  (ravcr» tan t de siè­
cles.

A rrivons, pour a llé g e r, a u i lemps de U  clieva lcrio j 
cn ces temps UOruîiiues cû  nos preux ir ’a lla icn t au 
co m la t ou ne paraissaient ilans lus tournois que pa­
rés (les cou-'eiirs de k m -  dame. Que de beaux faits 
d 'arn ics, que dc b rillan ts  esplo its, ir ’on t eu d’autre 
cause, d 'au tio  b u t que l ’espoir de rm id le r et d’ob- 
comine p rix  de la  v ietoire, l ’échaj'{jc brodée par une 
m ain c lié rie !... V.iiis c ite ia i- je  ce ebevalier q u i s’é­
lança sm s a in jiiro  dans l'arène où  bondiss;iierit des 
tau roa u i fu iie n x , pour y ramasser le  gant brodé rju’y 
avait laissé io n ilv r  la  eoijuotte q u i vou lu il a insi s'as­
surer du pouvoir de ses cliar iucs ? Vous atlendi-ira i-je 
sur le so it de ce brave H eurangc. qu i, si! soivant 
peur étanclier le sang q u i coulait île su* blessures, 
de l ’éebarfie blanche qu’i l  tenait d 'uno noble et belle 
cbùtelaine, s 'écria it avec cn tliou iias ine  : u A h ! m
ma dame n is  v o y a it!.......Noire iiis io ire  fou rm ille  Je
pareils Ir-aits q u i vuus prouvornut l'iiiflu e n ce  d e là  
broderie su r les mœurs e l sur lo courage c t la  ra ­
id i r  dc CCS h rilla n is  cLcvaliei’S dont la  réputiition  et 
la  g lo ire  sont in in io rte lte s î Non, j'a u ia is tro p  à fa ire , 
c t jo  veux m ain lenar,t vous dém oirlrer quo cet a rt, 
qu’on ira ile  queKiiiefuis de frivo le , peut conduite â 
la forlune, i  la  considération, e l répandre le b ic ri- 
Cti*e et l ’aisance i)a rn ii île nomlireuscs populations.

- -  Savcj-vous b ie n , mon c tie r oncle, d il  made­
moiselle Ber the, que vo ire  récil devient in té iess in t?

—  1 1  le sera bien plus tout i  l'iieure .
—  O il! continuez, m onsieur! s 'écrièrent toutes les 

jeunes filles, continuez, vous êtes cause que nous 
n 'cn  voulons plus ;'i la  pluie.

—  J’accepte le com plim ent, e l pour le m érite r, jc  
continue ; la  broderie, mes cbèi-es demoiselles, joue 
UD i-ôle irès-im portant dans r in d u tlr ic  villageoise. 
Savez-vous bien qu ’on ne compte pas m oins de sept 
cent m ille  ouvrières q u i trava illen t en Europe i  b ro ­

der U  mousseline, la  Iw tisle  ou le  jaconas. Jc ne 
VOUS parler ai pas de l ’Allemagne, de la  Suisse n i da 

l ’Angleterre, qu i (entent vainem ent de lu lle r  avec 
avec nous, mais jc  vous d ira i qu'en France i l  y  a 
quatre déparlemenls surtout q u i se consacr ent d’une 
manière presque exclusive à cetle industr ie ; co sont 
les départements de la  M eurihe, de la  Meuse, dc la  
.Moselle et des Vosges; co derrrter compte’  i  lu i 
¿cul plus de l  l'en Je m ille  brodeuses.

Kancy, cette coquette e t élégante petite v ille , doit 
une grande par tic  de sa prospérité au commerce des 
broderies; ef, i l  f . r i l  que je  vous le  dise, c’esl une 
femme, une jeune fille , intelligente, adroite comme 
>ous, q u i a doté son pays de c i ltc  industiic , q u i fa il 
lou t i  la  fo is sa glo ire  e t sa fortune.

L’h is to ifcdo  celte femme, toute sim ple qu’e lle  est, 
est cependant des plus inléress.inles, e l je  crois né 
pas pouvoir m ie iu  te rm iner m on pe lit sermon nu ’en 
vous la  r.icoutanl.

i l  y  avait à Sant y , vers la  tin  du siècle dernier, un 

b ia \c  homme q u i v iv a it d’une petilc  aisance amassée 
par le tia v a il. Sa fa m ille  sc composait de sa femme 
i i ir i i  me, d ’iu i fils  privé de sa raison, mars, comme 
compensation, d ’une belle et courageuse jeune fille , 
que son îè lc  c t son intelllgenee fa i-aient la  providence 
de la  maison. Madeleine Didion avait quinze ans, 
quand des reveis imprévus v in ren t détru ire  tou t à 
coup i j  bien-éire de sa fam ille . A u  lie u  dc se laisser 
a lia ttiv  p .ir  ce m alheur, MadeU'ine redoubla de cou­
rage; « lie  seule pouvait tra va ille r pour soutenir sa 
fa m ilk ', c lic  n iiiésita pas, e l a lla  courageusement sc 
presenter comme ouvrière dans un  magasin de bro ­
deries.

•te livc , inte lligente , laborieuse, ayant à son service 
CCS doigts élégants c t habiles, qu’on a depuis appelé 
des doigts do fée, Sladeteine devint b ientôt une des 
plus remarquaiiles ouvrières du  magasin dans lequel 
c lic  é la il arrivée en qualité d 'appientic. Toute son 
am bition é ta il do s’amasser une modeste dot, et elle 
y iC ra it parvenue, si un nouveau c t Ijien cruel m al­
heur n ’é ta it venu la  frapper.

Depuis onze ans, e lle  enrichissait la  maison où elle 
avait été accueillie, lorsque son père m ouru t, ne lu i 
léguant quo sa mère inQrmo et son frère id io t. Son 
mirJestc salaire devenait désormais insufli^ant pour 
subvenir aux besoins des deux malades, qu i n’avaient 
d ’au lrt s ressources quo sa tendresse e l son coura'^e. 
E lle résolut de fonder un  njagasin pour son propre 

com pte; c lic  vend it tout ce qu'e lle  possédait, engagea 
les quelques b ijo u ï q u i venaient de son père, et par­
v in t ainsi à ré un ir une somme de h u it ceois fi'ancs 
E lle  l i l  un appel à toules les jeunes fille s  qu i voulaient 
Irouver dans un  lra^a i! honnête les moyens dc vivre 
tranqu illes; e lle  leu r enseigna ses secrets, leu r donna 
l ’cxoniple du  zèle et de la  persévérance, c t répandit 
b iir itô t dans la  commcrec des petits chefs-d'œuvre de 
hioderie qu ’on  reclu.'relia et adm ira  partout. A peine 
fondée, 1.1 maison commerciale de Madeleine Didion 
p r it iriie  grande im pórtam  e; b icn ;ô t l ’a iis , New-York, 
Saint-Pétersbourg, Vienne, se d isp iitè ien l scs pi^o- 
duits. En ipielques années, d ix m ille  femmes q u i man­
quaient de pain, Iro u 'è re n t un  m étier lu c ra tif dans 
les a te lifis  fondés autour de Nancy par l'intelligeQ te 
el généreuse fabricante,

Bonne c t compatissauta, elle accueilla it et sauvait 
de la  m isère e t du  désespoir toulcs celles q u i avaient
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recours à sa bienTeilIance. E lle  d isait comme Didon:

J’ai c im a  le nalbeur ct ] 7  saiscoiapalirl

E t D ieupro tigea  si b ien la  bonne Madeleine, qu’apris 
avo ir doté une foule dc pauvres femmes d’un  m élicr 
g u i le u r assurait une existence tra n q u ille , e lle  sc 
trouva  riche  de tro is cent m ille  francs !. ..

Mais pour a rrive r à un  si b r illa n t résulta t, i l  avait 
fa llu  qu'e lle  ddp lo jâ t vine dnergie et un  couiage qui 
nécessairement épuisetaient ses forces. Sentant que 
sa santé s’a ltéra it de jo u r  en Jour, elle pensa i  céder 
son établissement à un  succcsseui in le lligen t. R iclic 
au d e li de scs désirs, e lle  se disposait i  se re tire r i  
la  campagne pour y  jo u ir  paisiblem ent du  fru it  de 
ses travaux et s'y consacrer au service de D ieu, de sa 
m ire  tou l à fa il inG rm c c l de son m alheureux fió re , 
quand la  m o rt U  frappa subitemcnl.

Quoique prém aturée, .«a m ort n 'ava il pu surprendre 
une femme aussi prévoyante que Madeleine; par 
son teslament, elle a va il pourvu  à tou t, e l fa il de sa 
fo rlune, si loyalem ent, si laborieusement gagnée, un  
em ploi q u i prouve lo u l à la  fois la bonté de son cœur 
e t la  rcc lilude  de son esprit. Après plusieurs It’gs par­
ticu lie rs , accompagnés d'cxprcssionsde reconnaissance 
pour d’anciens et véritables am is; après deux legs dc 
1,000 francs chacun pour l ’au le l de la  Sainte Vierge, 
dans l'église de Sainl-Epvi'C, c l.pou r les Frères dc la  
doctrine chrétienne de Nancy, Madeleine assura le 
soi t  de son frère c t laissa i  sa m ère l'u s u fru it du reste 
de ses biens, donl la  propriété é la it léguée à sa v ille  
natale.

Le testamcnl dc celle fil le , dont le  nom sera tou­
jou rs  respecté e l béni en Lorra ine , est un chef-d'cen- 
Tre de prudence et de générosité, le  veux vous cn 
c ite r une p a rlic , q u i vous fera apprécier la  prévoyance 
de ce cœur généreux; c c o u le j, mesdemoiselles, el 
adm irez :

« J'Institue la  v ille  dc Nancy légalairc universelle 
des immeubles que je  possède.

» Comme je  dois ma fo rlune au commerce des bro ­
deries, e l que mon désir sincère o l  que cello indus­
tr ie  se perpétue à Kancy, je  veux que chaque cinq 
ans, i l  soit choisi deux jeunes gens de l ’âga de quinze 
à d is - liu it ans, un  garçon ct uue fille , l ’un pris parm i 
les enfants de négociants de Nancy q u i auraient 
éprouvé des revers de fo riune , ou, i  défaut, parm i 
les enfants de négociants peu fo rtunés, et l ’aulre  
p a rm i les orphelins de Kancy, à son hospice; ces 
deux enfants seront envoyés deux ans à Lyon, l ’un à 
l ’école de dessin, l'a u h e  dans un  a ie lie r ou chez un 
m aître enseignant les difl'érents tissages 'd ’étoffes. 
Après avoir passé deux ans à l.yon, ils  iro n t encore

deux ans i  P aris, pour se perfectionner dans le u r in ­
dustrie , et la  cinquièm e année ils  reviendront & 
Nancy. Pendant ces cinq ans, le  revenu des immeubles 
achetés servira i  payer leu r apprentissage c t leur 
entretien.

» Si la  to ta lité  du revenu laisse encore la  facilité  
de chois ir un  troisième cnfan l, le  c lio ix  sera fa il de 
préférence parm i les enfanls des négociants de Nancy. 
Si enQn les revenus ne sont pas épuisés, la  rcm a- 
nence, si remanence i l  y  a, sera remise ausdits en­
fants choisis, pour aider i  leu r élablissement.

» Le choix de ces enfants est laissé i  M. A im é Pa- 
r iso l, ancien négociant, rentier, jusqu'à son décès, et 
après lu i ,  i l  sera fa il par les personnes suivantes, à  ia 
m a jorité  des vo ix  : M. Ic pi-ésidenl du tr ib un a l de 
commerce, M. le président du conseil des p ru d ’hom­
mes, M . le  curé de Sainl-Epvre, c l M. le  m aire  de 
Nancy. Si les jeunes gens dont on  aura it fa it choix 
venaient à so m al conduire. Us personnes chargées 
de ce choix, e tq u i seraient toujours juges d ’apprécier 
s’ i l  y a lie u  d’en agir a ins i, pourraient rappeler ces 
enfants c t les p rive r de l ’avantage qu 'ils  leu r auraient 
accordé, pour en fa ire  jo u ir  immédiatement d'aulres 
pris dans les catégories que j 'a i indiquées, et auxquels 
seraient applicables les dispositions de mon présent 
testament.

» Généralement, les enfanls qu i accepteront le  bé­
néfice de cetle éducation, devront ve n ir, après qu'e lle  
sera term inée, se fixe r à Nancy; ils  en prendront, en 
l ’acceptant, l'engagement tacite et d 'honneur, et 
trom peraient mes in len lions formelles en s’établis­
sant a illeurs.

nSi, v ing t-c inq  ans après m on décès, on rem arquait 
que le  but que je  mo suis proposé n 'é ta it pas a llc in t, 
a lors le m a ire  dc la  v ille  de Kancy, après en avoir 
délibéré avec le  président des tribunaux dc commerce 
c l des prud ’ liom m es, e l i l .  le curé de Sainl-Epvre, 
pourraient a liéner les immeubles c l cm plover le p rix 
en provenant, so it à rétablissement d 'une salle d’asile, 
so it à ce lu i d’un dépôt de m endicité i  Nancy. »

— A insi, vous le voyez, mesdomoifelles, cetle brave 
e l digne f ille  n 'ava il r ien  oublié, n i l'in lé rè l de sa 
fam ille , n i celu i des pauvres femmes, que par son 
courage, par son exemple, par scs soins et ses con­
seils elle a tirés de la  m isère ; jusqu'à son heure su­
prême elle a pensé au bonheur de ses compagnes. 
Oh ! mesdemoiselles, quand pour vous d istra ire  vous 
broderer ces charmants co lific licts qu i vous parent si 
b ien, penses u n  peu à cclle bonne e l vertueuse J la- 
delelne D ld ion : e l bénissez celle qu i a fa il d’un passe- 
temps, d 'un  amusement agréable, une source de for­
lune  e l dc bienfaisance, n

A . J a d i?«.
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Auli'cfo¡-<, dans cc ila in  r illf ig c  de I.orriüne, í l n’éíait 
(picslioii que de coups de poing donnes et rsçiL«, que 
d’œillades malveillantes, d’ injures ct de mauvais pi'o- 
cédiis. L fi m oilié de la  vie se passai! i  se faire la  guen-e, 
c l l'a u lie  m oilií!, destinée par la coutume au sommeil, 
ne m crita il pas même le nom de ti-cve, car les liab i- 
lanls de Saint-Pierre se détcslaicnl en songes, el n 'a llgn- 
daient que le premier rayon de solcQ p»ui' se lancer des 
projecliJos.

Pouri]uoi so cpiei-cUer sans re llehe quand le temps 
passe si v ite , que la  vie est si coiu-le c l que le bonlieui' 

est si rare î
I.eiespecUdtlc curé de Saint-Pierre redisait ceschoses 

el beaucoup d'aulies depuis la  Cii'cniicisinn jusqu’à la 
Saint-Syheslre incliisivcm enl. Toul d ia il iniUile ; les 
paroissiens avaient la  téle dm e. D’aülciu-s, cliaque d i- 
m .m clieet bonne féle, ce in  d'entre eu \ qu i se rendaient 
au pi-ôiie avaieiil le soin d 'y  faii-e lu i somme d'igale 
longueur, ol de se baltie  en sorlaul de l ’église, soil à 
coups da poing, soil i  coups de langue: on d it qxie les 
blcssiucs failes avec celle arme len  ible sonl les plus 
dangei'cuses et qu'elles ne se cieaUiscnt jamais. Or, 
c’é la il un  sainl Iiomme qxie le bon ciu'é de ces ni¿- 
elianles ouailles, et quoiqu’i l  y pcrd il, comme U le d i-  
sa il, son la liii,  i l  ne se kissail poin l de riipé lc r les divins 
préceples, el d’espéi-cr i|iie  lû l ou ta id  Uieu fe ia il ger- 

mei’ la précieuse semence.
La vie des champs, dit le pôle liab ilan l des cités, esl 

une vie de paisibles travaux, de gaies chansons el d 'in­
nocents plalsii-s. On sème en sinu ian l, on i-écolle en 
chantant, on vendange en dansant, e l ainsi du reste. 
Plus viennent les douces veUlies d’h ive r auloiu- du foyer 
b in i-  Les graiid ’mères raeo iile iil les hisluires du vieux 
lemps, les jeunes femmes Iw rcenl en ria ril leurs nour­
rissons, les filles par d'innocentes mutineries égaient 
la  veillée, el les garçons jo igucn t ic e s  plaisiislciusjeiLX 
toujours discrets,

. \  i i i i i l i,  le soir, à l ’auiore, iiouveaii trava il, nouvelle 
jouissance. Au village, lou l so iirit, tou l espère, tout 
aime, C’esl !a poule iiilo lligente qui conduit sa couvée 
dans des sentiers noiiveauN, chei-clianl pour elle la 
noui'i'ilui-e, le silence e l l ’ombrage. C’est l'agneau qid 
sid l en liOlanl sa m ère, la bi-cbis : i l  com í, bondit, l ’e- 
v ien l à elle et se joue sous scs pas- 

C'csl le passereau qui glane sa pelile vie et so con- 
Icnte d’im  grain  de blé ot d’une goutte d'eau.

C'est la  jum ent, Gèi'e, énuie, heimissante, qu i de son 
œU ardenl veille siu' son poulain : devant tous, elle se 
mouti-e iiiq u itle , irritée  ;  p o m 'lu i, elle esl douce, atlen- 

livo.
C'est le berger fidèle connaissanl ses brebis ohéis- 

sanles, et les groupant au sou de sa muselle.
C'est AnnellCj la  pastourelle, qu i le soir rentrant à la

maison blanche s'incline au son de l'A n fliiiis , c l d il ; 
Sainlc Mai'ie, priez pour nous,

C'esl un essaim de beaux enfiinls aux vives couleurs, 
au,\ cheveux d’o r ; ils  cueüleiil dans la  vie comme dans 
un champ de roses, le suc qui fait le m iel de la  jo ie ,.. 
Q ui c ile ra il sans abroger ferait des volumes,

0  habitant des villes! vous q id  croyez au !>onheiu 
p rim itif, que n’avez-vous fail en patache le tra je t d t 
Paris à Sainl-Pieri-e, i l  y a quelque cinquante ans? vous 
eussiez m  lou t ce que vous venez de d ii e, mais sensi­

blement modifié.
I l  y  avail effectivement en ce beu des poules, des 

œufs, des poidains, des brebis, des bergers, des Annette, 
des muselles, i l  y  avail de to u t, n u is  rien  ne se faisait 
a la mode de Floi ian . Les poides se meltaient en colère 
pars iu le  des mauvais ciemples qu'elles rccevaienl des 
habilanis. Les oiseaux ne seconlcntaienl pas do peu: ils  
mangeaieiil lou l, scnicnco, récolte c l provision; aussi 
n'élait-U question ipie de picgcs c l d'ouibuscades! Les 
agneaux bondissaient fo rl peu el jouaient rarement avcc 
mesdames leut^ m è its , qu i, toujouis grondées, élaienl 
devenues gi'nndeuses. Peu de poulains intéressanls ; 
beaucoup de chevaux efflanqués, <pii, souvent battus 
outre m e s iu ï, avaient p ris en giippe le genre hum ain, 
et, paj tant, ne cherchaient qu’ i  le jc le r pai- lerre.

Q a in l aiLK veillées d 'b ivcr, illusiou ! C'étail l,  ̂préci- 
sémcnl lo rendez-vous des niauvuises langues, l  ai’senal

_____ s'agitaient,
çaient.lesjeunesfemmesconlinuaienl, e lles jeunes filles, 

pour le  scid plaisii' de bavai-der, emporlaienl la pièce. 
Aussi, peu de bonheur à S iin l- l’ ieri e ; tou l le monde 
soutilail pres<iue sans le savoir le fou de la  discorde! 
M. le m a iw , découiagé par v ing t années de soins mé­
connus, n 'avail pas une bonne p ilu le  pour ses admi­
nistrés, c l de lu i descendant au dernier étage, on n'eut 
pas li-ouvé un l'égard bionvcQlant dans toule la  com­
mune, Jusqu'i la  bonne de M. le cu iê  que les A iscissi- 
Uidcs de la  vie avaienl l'cndiie inabordable ! Jusqu'à la 
cloche de la  p.iroisse q id  s'étail mise à sonner faux!

On se demandait aux aleiilom-s comment lou l cela 
fin ii-a il, el si le village de Sainl-l’ ierro o'étail poiu l des­
liné à périr par les guerres inleslines, ainsi que cer­
tains vieux cmpii'cs l'o n l fait- Déjà plusieui-s voix ro fo r- 
iiia lrices s cla ie iil élevées, mais iiu ilile n ie iil. On faisait 
üop de b ru il pour qu’on enicndil une voix, c l si on 
l ’avait entendue, on eût fait à coup sûr double tapage; 
car pour rieu  au monde on ne voulait temporiser el 

encoi-e moins capilider.
E l pourtant la  douce natuie demeui a il impassible en 

face de ce c o iillil. A  chaque printemps, l  lie r ie  germait
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tonrti'C ct fine aav pieds dos uoiuballanls, los fouilles 
vc iilis iiio n l ol so jo u iiio iil c iK ic  cUos soxis les o^i'o'sos 
Je la b)'isr, les fleurs e iircvn i.iic iil clims leu r coroUo a i- 
manlc les plctus de la  l'Osée, le niissc-iu dis-iil iiiiû iito  
en liv  les pAipierelles etlcs Licuéis, l a  toiTe.OôeliiVL'e pal­
le fer des e liiiin ics , re tidail nu renlupic l.i sonipiice, ol 
sous los pas dos moisswmeurs, elle jeUùl la vie  ponime 
le trop  l'Ie in  dc scs liesoi’s, l.cs hv.molics des pemmior.s 
sc pcnchaiciil vei'S  le sol, cerasces <|u't;Qcs étaient sous 
leurs fn iils . Ua vigne doiu iu il au pi*cssoir ïes grnppes 
généreuses. I l  y  avail louioiu-s i  Sm it-1'ierro du Md 
au greiiie i’,  dc l'cou nu in o iü iii, du vin  à l.i eave, m.nis 
les cŒui-s nc sc dilninieni point dnns l ’alioiidancii ct ne 
bénissaicnl puinl Celui q u i donne à L\ ten'e iu  fiicondilc, 
à l'undc sa fraicheiiv.

l'n e  colline dominait Saint-P icirc. SiU' celte colline, 
nos pores, o ti p lu tô t nos fi*ands-pii*os, avaient élevé 
une vaste et sévère douieiu-e donl fes noire.« üt lurtes 
ituu-aillcs conlrastalcnt nvec la gaielé des prairies et la 
vcn ln i'c du vnllon. U y  avait c ii cc cliùtcau ru iné lieau- 
coiip de déliris du v ie ttt Icnips qu i ntleslnioiil la  siii-elé 
dc coite espèce de fi>rlei'esse ; mais comme les mœu-s 
n'ct.^ienl plus les mêmes, le silence régnait da^is la  toiü* 
du  beffro i; le pont-levis, roudlé pour loujdui-s, ne sc 
redressait plus comaio un  géant délènscui', les polils o i- 
se.ttK faisaient Icui-s nids dans los iiie iu lriè res, l'IierlK! 
a ra it poussé dans la coiu- d 'iun ineu r; le lie rre  s'éUtil 
collé aux parois des toureUe?, le liseron jMssail sa tétc 
rose à Ira v e iî les lézardes des iiiu rs , ct le gazoullle- 
m cn ldos oisonus étiut, avec les gouttes dc la pluie, le 
seul l in i it  qui nc se f û t  pas é ie iiit eu C03 lieux Inlialiilés.

Le voyagcui- nc passait p u iiil ina llcn lir dev.inl ee sé- 
vè it' témoin d 'un aulre âge, i l  se sentail refroiiU par 
l'aspect Q oid dc ce in im o ir, el i l  éprouvait eu s’avançant 
enti'c CCS nünos l'ém otion qu i nous suj'prend au seuil 

d 'un  champ fu iiè lnv.
Soil ip ie  colle <leinciu'c fû l par ü-op délabrée, soit que 

les espi'its du temps rusíoiit déj'i Ii-op luin des mceuis 
antiques, pei-soniic n ’Iiabitait le  v ieuxc l!iiloan ,rt elincuii 
jiensait <pi'il é la il iiih id)ila l)lo. Les plus espansii's parm i 
ceux de Saint-Pierre ;ülalent jusqu’à rnconier lu id  bas 
qu'un ne poiur.nit y  vivre paive q u 'il s'y passait des 
choses... des clioses telles... q iic ... La coiiridcntc n 'al­
la it jamais plus lu in . C'étiùt autaiit (p i'il eu fa lia il i« iu r 
que les enfants eussent une peiu' inorlo llo, loiw fu 'ils 
passaient 1c suii' à cent pas i  la ronde. Los jeunes lillcs  
se signaient à la  vnie du vioicc pont-levis, et quelques 
gai'çons, comme muyen dc dércnsc, cbanlaicnt.

O r, un jo u r  i l  o rri('a , c’était à la  fèlc de K o ë l,il 
qu'on v it (ic lo in  d.\iis « n  coin du clidteau une lueiu' 
incertaine q\ü liienU t so perdit sous les voûtes. Cetlc 
lueur H ilapei’çuopar li-ois commères. A u  poinl du jo iu ', 
l'iu ie  d'eiles f it  p ;u i de l ’iipparilion  du météore à sa 
voisine; coUc-ci coipoila la nouvelle, et les aulies coiu- 
nieresaidant, l.i publicité l ' i l  rapide. Gomme toutes ces 
bonnes vieilles élaient brouillées, «lies p rirc u l à tâche 
dc se (lônicntii' l'une  l'au lre  : elles augnienlèreul ct 
am plifièrent de telle façon qu'au lioiU  d’une semaine 
on avait vu dans cc iieu désolé toules sortes de choses 
ipouvaiitables, pai-mi lesquelles un  dragon iumineu.’i ,  
p lus, deux croissants et vuie épée nue!

Alor« on se m il à deviser su r le prodige. Le di-agon 
étail précisément celui qu i nvnit paru dans ies aii-s à 
certaines époques sanglantes. Les eroiss.mts indiquaient 
m ille  et une cii'constanccs particulières, provenant des 
phases dc la  lune, présageant « c i,  el puis ccla, et loulcs

sortes de mauvaises choses auvipiolles celte pauvre lune 
n'avait jamais pensé. L’épée nue cu disait bien plus 
long ... niais c’ctuit obscxu*! Les uns supposaient quo c'é- 
liù t i'éi>ée d 'un  mauvais esprit, lo.' autres croyaieul que 
cette arme lorrib le  anncinç'nit uue guerre générale, cl 
los m ieux inTnrniés déelai'aieiit en soupirant i|ii'a va iit 
cela viendrail la lin  du monde.

A  ipielipie temps dc Ici, c l quand on é ta il encore sons 
l'in iin c is io n  de ccs graves cancans, Slaria, brave lillc  
dc iliv -luü l ans, h  meilleure enfant du pays, e iito iid it 
prononcer Iro is foi» son nom uu  soir qu'elle paya it der­
rière le viciL'C tlijlo n u - Mnria n 'é la it pu iiit peui-cuse, 
mais cui'icusc; oUe nvnit d 'a illc iii's  près d'olle son amie 
Marguerite, qui suhissail voluutiei'S son inlluoiico. Ou 
élait ilevnnt lu ie  porto basse qu i ouvrait siu’ im  étroit 
sentier. Cclle voix q iù  ap[iclait, é la il douce, triate, insi­
nuante. MiU'ia pous-sü du  doigt In porte délabrée qui ne 
scl'crnuut plus depuis un  deiiii-sièclc. Qiu; vit-e lle? Une 
lueur, niais rcd iiilo  à s.i [dus simple o.pression ; iio iiit 
de dragon n i de iroissajils, pas ijiu.'slion d'épée nne. 
Uans ce lieu luu riie , dunl une faible clarté nc laissait 
niônic pas m esiuer la profuiideuv, les villageoises nc 
v ii'o iil nuciu i être lu im n iu , mais beaucoup dc ina im - 
sci'ils poudreux, uno sonnette, une bag^u^lle ot p lusio iu i 
oonl.ünos de iioliles fioles éliipielces. I l  y  avait encore 
su r lu ie  lable do pierre, qiü tombait de vctusio, des 
ca illoux, des gi;dnes, quelques piaules e.wtiques et des 
fru its incomius.

.Malia f it  un  pas en avant et M aigiiorile on f it  lu i cn 
u iiiè rc . l 'n  paii'u iu délicieux sc i-épamlait dans cellc 
espèce de g io ite , et tandis que M aigueiite s'e ffuria it cle 
ne le (loint senlir lan l elle avail peur, des pas mesiués 
se firent entcndie, puis nu  bru it de tlia ines, uièlé aux 

sons Irés-doiu d'vuio liarm onie luüUaine.
M;u|.i ollc-méme ne rcspivail qu'à demi qtiam l vii>- 

le iun ien l secoia'e par une main uerveuse, elle se sentit 
cnirainée vei-s la pU ine. C 'étail .Marguerite ipie l'excès 
de la üay i'u r avail celte fois rendue énergicpio el impé­
rieuse. yium iJ elle se v i l  cn plein iba u ip , M ;uguerile 
se m it à rire  et se repi-oiha sa Ihiblessc, pendant cpie la 
•ciuieiise J la jia  la  blàuia it bien Ib rt. 'l'uutes deux clio- 
n iinant, elles a rrivèrent au village, c ts c p ro n iirc iit de 
garder le silence sur i'événeinent, a fin  dc pouvoii' re - 
loiu-ner à la grotte, si bon loiU' semblail.

L'n secret, c'est loiu-<I au village coinnie aillciu-s. 
Aussi fu t- il d it beaucoup dc ces mots vagues qui, sans 
dévoQer le mystère, n ie llent tbac im  on bonne voie. Le 
lendemain, les Ivdiilanls dc Saint-Pierre savaient lous 
(juelipie chose de l'avontuj'e, ipiand nos deux ¡miles s'en 
allèrent comme par hasard rôder autoiu- du \  ieux iiin -  
no ir. Cette fois, la po ilc  délabrée é la il ouverle : même 
piu-fum, luènie liannon ie; mais tandis que les jeunes 
fillos s'ariiSlaent anxieuses au seuil do cel antre magi­
que, lu i bon vie illa i d parut. U avail pom- sûr non pas 
ccnl ans, non pas m ille  ans, mais un âge beaucoup 
plus respeci!d)le cncore, car i l  porta il lous les signes 
d 'un  personnage antédiluvien ; sa baibe, sa cheveluvc 
el son cusiiuiie dalaient à lou l le  u io iiis  de la  créalion. 
Mais cc i>auvrc vieux paiaissait si épiüse de sa lungue 
cuui'se en co inonde, (juc les ¡>aysanno$ uo [lonsèrent 
plus il trem bler, el passèi enl suliUenicnt de la  crainte 

k  la  p ilié .
Le \  ie illiird  f i l  quelques pas pour se rapprocher de 

Maria, mais soil l'c il'o l dc la caducité, soil la i>esanleui' 
du ses chaincs, le n ia llie iu  eax v in t tomber à ses pieds 
cornine p r ê l i  m o u iii’. Un c i i  so rlil du cœui' des jeunes
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filles, el se liaissani, piles chcrchèi-enl i  sceotirir, ra- 
u in ic i' ecl l'IiTî TnTsliriptu qui ne leur insp iia ll plus 
qu'u iio  granilc compassion nièlc^ d'cHonncniPiil. Alors 
seiüenfTpnt, clips virpnï ijiie  les ch îiln i^ rpi’i l  parlait si 
pénihle iiicnt, claient rivijes a i«  parois inlprie iires du 
soulen-ain. Ces chaînes élaienl o«cz longues poxu- qu’il 
p ftt f iii iT  envii'on dix pas üu  Jcdnns el au dfhoi-s : ja ­
mais depuis !e pi-eniicr jo u r  de sa tap liv ilé . i l  u'avail 
dù a lle r au Jel.’i. Ainsi t'a v iiil vnuln le ci'uel giinie q iil 
s’étuil fa il l ’nvltitrp de Icrrib lc  <le.slinéo.

<1 Qui Mes-vousî demanda Maria du Ion le plus .li-  
facUieiLv, iwndanl qne M argiici'ile , énnie, soulev.iil si- 
U-ncipiismienl les fei-s du prisonniei-.

—  Je suis, d it- ii d'une voL\ <{ue les siècles avaienl 
rtn iiu e  ti'iin b la n lc , je  suis L'moltoloumif.i-Kéi ouérasa- 
Iha îin . 1]

Ce nom paru l a n t jeunes lilies asrez singulier, niais 
elles pensèrcnl avec sagesse que c'éluit un nom d’a ii- 
livrcfis.

Cl Mes fdles, coniinua le v ie illa n i, ayez pilié de m ou 
n ia ihour, ne repousioi pas iin c  pauvi*e v ic liinc donl 
l'knn io i la iilé  e.̂ l devenue le supplice! »

Ix*s villageoises, pour lim le réponse, laissijiTnt cou- 
lei- leius larmes, el le cnplif, je tant fu r  elles un  regard 
rccomiaissanl, leu r d il ;

« 0  vous donl le cfcur sait p la indre! apprenez que 
mon nom vérilable psi la  f a i x .  Sous les umbrages qui 
vous nbrilenl, j 'a i coulé des jouR  im'Iés dp jo ie  el de 
lri<!esse; ccs jou rs  on l furnié plus de six m ille  an^. 
Mîiis, hélas! depuis que ces vertes collines ont reçu des 
houimes un  nnni, depuis que Icui « pas inquiels se sont 
dispulê ce sol fe rlile , j 'a i so>iftèrl, j ’ai laTtgiii. lin fin , le 
n iid  ayanl a llc in l les cœurs, im  génie inalfaisanl qui 
plane au-dessus de Sainl-PieiTC m 'a cliassé, el de sa 
m ain pnissanle n i a encliainé en ceslieviv arides. Je n'y 
p\iis pas m o iu ir, j ’ j  dois souIVrir jusqu'au rnonieul o ii 
dpux pspUls bénins el doux daigneront nc point me 
repoussn-, el poi-leront mes conseils n a \ liabitanis qui 
se déliallenl sous le suuffle empoisonné deriao ism e .-u

Ic i le vieillard fr<?niit, i l  couvril son visage de ses 
mains, et pan it effrayé dc scs propi*C9 paroles. I l  uv;dl 
laissé liitubei- de ses levies le nom du m iinvais génie qm 
o jip i'in ia il S a iiil-ric rre .

V i' jo ïsn ie ,  voilà quel é la il le u io rle l ennemi do ce 
v ie illa rd , vo il \ quel é la il uussi le mortel ennemi do tant 
da familles désunies ! Les pays:iunes se l egoi-dèi’p iil, el, 
sivns qu'o llp î cussciil parlé, elless’cnten ilii'c iit. Oui, elles 
devaient èli'e ces esprits d o ii\ c l bénins désignés poiu' 
metlre liu  â celle épem'anliible querelle.

Elles apprircnl avec te plus v if in lérèl que dos deux 
aulagünistos, un  seul é la il im n io ile l. L'égoïsnie pou- 
Viùl succomber sous les coups du vie illard  qui devnil 
an ton ira ii'e , a p iis  son triom phe, sc perpétuer dans le
i-enouvellemeul d’une jeunesse élernelle. .'la i ia s'exaJ- 
Util i  ia vue du p im viv n ia r l jr ,  c t lUsail en termes 
clia leurou\ tüu l ee que lu i suggérai! son em olion; Mai^ 
guerite, plus sensible encore, mais tim ide, serra siins 
parler celle main décharnée, el la  p ile iu- do sou visage 
disait assez ce qu'on pouvait a lle iid ie  dc son cœur gé­
néreux.

Ces enliuils voulaient e bien, mais le bion csl dilTi- 
cüc à fa ire. Aussi le v ie illa rd  p r il- il le soin de leur 
indiquer les moyens pi-opres i  a lteinibe lo bu l. 11 fal­
la it lîli'C bonnes, douces, charitables enveis lous, d  
même envers ies pius maussades. Co poinl de morale 
é la ilfoH  eoiitra ije  aux usages reçus,cai- i  Sainl-l^eiTC,

on rendail à chacun, comme on d it vnJgaii-ement, la 
monnaie de sa pièce, ef soiivenl par gtfnéroshe, on y 
joignnrl le cinq pour cent. 11 d il n\tssi «pie les deux 
amies devaienl être le  modèle dc Io n s  compagnes, 
coiuballre par leu r doucc Influence les p r iju g is , les 
mauvaitcs couliimes. E n lin ,leu r vieil am i exigea d’elles 
la promcssic de leur amener siicccssivempnl lous ccn i 
des habilanls de Sainl-Pien*e qni voiidraienl bien croire 
à leur parole. I l  se proposai!, disail-D, de leu r donner 
quanlilé de lalismans ct d 'é lix iis  ip ti les aideraient à 
secouer un joug  lyraim iqne, el les condniraipiil au hon- 
lic iii-. Eu k ’i i i i i i ia i it  ; ;\!lc£, mes filles, dit-Q avec bonté, 
je  no vous donne à vous n i talisman, n i é lix ir, mais 
nniqiiem enl le d o iilo u m ix  s n m fiiir  de ma captivité; 
ct moi je  g.ii'ile au fond de uia sombre demeure votre 
image qui me consolera dans mes m a u \!

I j î s  jeune? filles  se reÜrènM i! silencieuses ct aüristées.

Aloi-s, on joua dans S a in l-rie rre  uue de ces comédies 
répélées souvcn! sur la  scène dn monde, comédie o ii 
chacun es! aeteiu*, Iîa i! cn ne voidani passer (pie pour 
5iru¡ilc speelaleur. Les jeunes fiUe.s, p .irlan i aveu la 
convicüon que donneni le dévouempnl e! la  compassion, 
disaient les choses les p lus pn"su:isives, e! le public 
ria it bien lian t, affccl i ii t  iVéroiUer i  peine, el de ne 
pas iij('u te i' foi â ces pi'opns d’enfants; mais dan? cha- 
(pie chaumièi-e s'évcill.iil uo génie fam ilie r, actif, im - 
pnulenl, léger : la  cuiàosilé. Telle ipü  faisait l ’cspiit 
foH vcn iiil, an détour du chemin, Irouvei- Maria ifuand 
elle passail seidette, e! Iu i demandai! de la conduire cn 
grand secret à la grolte du bon vieillard.

En pou de lemps el sans b n ü l, la  jd iip a rl des v illa ­
geois monlèi'en! jusqu'au snniiiie! de la colline, el re- 
desi'endirent onius de ce senlimen! lon t ¡parliculier (juc 
fai! naître eu nous l ’inconnu. i)ans ces villageois, se fai­
sail un Ivavail impei'ccpllble mai.< s û r; ils  commpn- 
çiiienl à penser au heu de s’é lo u rilir, el parm i tant 
d 'cspitls (livers, les plus dreils recevaienl lou t d'abord 
une fo ile  iuipul^ion vers le bien. Le caplif disait à tous 
de si bonnes paroles! 11 avait des recettes si nouvelles, 
si sh igu lié iis , qu'au moins f.d la it-il eu faire l ’essai. A  
ehacun i l  disait son fa il sans question prélim inaire , el 
les villageois épouvantés demeuraient mnels el comme 
frappés d’une lum ière soxulaiuc en face do ec génie des 
v ie tu  iigos qu i seiuülai! avoir la  c lef des cœurs, et 
devant qn i le langage humain, nc siiflisai! plus à voiler 
la  pensée. I l  parla il avec autorité, i l  b là ina il, i l  redres­
sai! ; ou peu! tout d ire  quand on a six m ille  ans! Nid 
n ’osait rep liip ie r, et lous passaient sous le c liam ie, cai- 
l ’i t re  ixyslérieux élait puissanl pai' sa parole, p:a- scs 
m a.\inies,el, selon quclijucs-uns, par les amulelles q ii il 

porla il à sou cou.
Toujours, api'ès avoir louché du doigl la plaie des 

cœurs, Umollulouoiifa-KérouéraMlhaîrn p a ila il avcc 
complaisance d’un lemps m eilleur (pu élait pi'oclip, 
d’nn temps où lui-m èm e, échappant au.v iioiTeiu-s de 
son humide cachol, ven ait régner à Saint-Pierre une 
douce et conslaiitc hai-nionic. Chaani se ic lira it h itr i-  
"ué , ém u, el le plus sousent plein dc lionne volonlé, 
emportant sa receiie ou son la li'm an . C chii-ci des 
graines parfumées ip i'on dcvai! compler une à une 
quand on a v a ili supporler une hijiu-e, une parole m al­
veillante. C ohù-l\, un  m iro ir dc form e ovale datan! dos 
siècles passés : cc m irou  ne devai! élre consullé qu’en 
face d 'un  ennemi, au m ilieu  d'une querelle, e l dans le 
momeni oü 1e cœur élait le phis ému. 'l'oules les scn- 
salions viólenles se reproduis^iieul dans ce m ùoii- ma­
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gique, el comnic U avaic la  propviéti! de doubler les 
pvoporlions, u ii visage en fo lère devenait un  objet 
d’horreu r par la bovUeverseuient de ses (¡iiorincs Irails, 
e l par le  ten de son lei'i-iblc regard.

A  d’aulrcs, lombaient eu partage des recctles d 'nn 
aulre geim î. Telle fille lle  prompte el maligne devail, 
avant île parler du prOLliain, scto iuner vei"« rcooidcnt 
et saluer sept fois- Pai m i celles cpü accomplirent ccttc 
pratique myslerieuse, plusieurs panireu l frappées de 
mutisme. Aceoutumi'esà p a ilc i' avant d'avoij- rtSfléchi, 
elles ne savoieul plus lie n  dii'e après, ct le voisin s'en 
tro u v iii bien.

Toul subissait i  Saint-Pieii'e une influence secrète, 
011 s'y senlait t ív t c  à l'a isc, car la  vie esl douce a>ix 
êtres paisibles, et la  p lupart de nos plaintes devraient 
tomber siu* nous-mêmes. Quand noti'e cœiu* porte en 
lu i  la  tenipéle, peu nous im porta la brise, elle passe 
pniu 'lan l, mais nous no k  sentons pas. Si, au contraire, 
la  volonlé de l'hom ajc esl parfaitenienl bonne, son 
«xisleuce devient pareille a u ï eaux d 'un  lac qu i Ire u i- 
M e iil sous l'haleine brûlante de l'ouragan, mais sans 
so rlir du l i t  paisible ou jusque-là elles onl dorm i.

H se Irouva bien au village comme partout quelques 
esprils iijrts  qu i rosistèrenl à l'enlraincm ent. Ceav-14 se 
nioquaienl el disputaient enlre eu.x, mais comme Us 
étaient en petit nombre ct qu'ils sc déteslaicnl, i l  arriva, 
comme cela s'esl vu dans l'iiis to ire , que los ilie fs  de 
l'in su ri eclion ne s'entendant pas, fiu cn t frappés d 'im ­
puissance. i ’o in ld e  succès sans lutte j  o r, les habilants 
de Sainl-Pien-e, plus egai-iis que méchants, n ’oppo­
saient à leurs ad\ ersaires que des paroles douces et im  
visage impassible. Chacun fcrn ia il les jcu.-i stu- les dé­
fauts des aulres, on ne pensait qu’i  so réform er soi- 
ménte au moyeu de son talisman. Les âmes généreuses 
donnaient de beaux exemples, ct la  foule les admirait 
c t !cs im ila il; cai- la  foule esl moillcui-e personne qu'on 
ne le cro it, et fa il volontiers cc qu'oDe vo il fa illi.

Lorsque fiu 'cnt pacîHecs les rives du cotu’s d'eau q iti 
faisait lournei-Iesm oidin8,oii se demanda, en lren ieu - 
uiers c l ménagères, quel ¿tait cchù qui, par uue pids- 
sance merveilleuse, avait su iiifo rm e r tant d’esprils 
divers? Impossible de résoudre la  question ; on chercha 
bien h u it jou rs, on inlerpella Marguerite et Maria, el, 
de toutes les pei'quisilions failes, les notables K l lí  érent 
précisément cc q u 'il faul do lum ière à im  Itoinme 
supérleui' poui* dire en prenant son a ir grave ; On n’y 

comprend r ie n l Quand on eut d it cela bien des fois 
entre deux prises de ta k ic , on c lte itha  vainement ie 
moyen d e n 'ï plus penser: les esprits les moins ciu-ieux 
commencèrent i  s'agiter. Un so ir, i l  fu i décidé en 
congres villageois qu'on ira it lous ensemble au haut 
de la  co lline, el que, par un  clTorl généixuv, on brise­
ra it quoi q u 'il en pû t coûter,les chaînes du caplif.Quel- 
ques individus opinèrent seidemenl du bonnet, ce qui a 
lou jou is passé pour un  consonlément- D’autres s’oppo­
sèrent au p ro je t; c'étaicnt de ces gens malencontreux 
à qu i l  ien ne proGle, de ces roulin iers de la  sottise qu i 
fo n l tout de travers, u iiiiiuctnent poui- le p la isir de 
continuer ce qu'ils on l commencé, el de le faii'e de la 
même manière.

Cependant on pai-l; la  foule reconnaissanle arrive 4 
la  caverne; la  porte en est ouverte, le cachot mysté­
rieux  para it abandonné; lo sol est jonché d’amiUeltcs 
brisées, de talismans rompus. Un silence profond cache 
un  nouveau mystère. On pénètre la  torche i  la  main 
sous la  voûte sombre. Le cœur bal à plus d 'un , les

plus timides quittent l'u n  après l'au tre  la  ti-oiipe. On 
descend rpielques degrés, on descend plus bas encoi-e, 
on avance, on avance... U ieu!

Muette d’élonnement, la  foule suit anxieuse les dé- 
louis du soulenain. Tout à couple passage sc rcssenc, 
deux personnes ne peuvent plus avancer do front, une 
seule d o il ouvrii- la  ira rche , c'cst Maria qui la  première 
encore percera le  mystère ; clle s’avance, le cœur li: ird i, 
mais sous ses p.is sc rcnconlre un  obstacle, elle tombe. 
Un cri d 'effro i rc in p lil le souterrain, la  frayevu' gagne; 
les dernici's s'en vont i l  i-cculoiis jusqu’i  cc qu'ils se 
reli-ouvciil en p le in champ à la clarté de la  lune- l  es 
plus tcm cr.iircs vont au contraii*o en avant, emportant 
avcc eux les fers du  captif, car ce sonl ses propres 
thaines qui, abandonnées eu uu  sombre détour du 
souterrain, ont causé la chùtc de -Maria.

A  quelques pas plus lo in , on aperçoit un  escalier de 
p ien e ; on monte bra\ em eni; ¡Marguerite se tient auprès 
do sa compagne : elles n 'on l pas peur tant elles sont 
émues. On a jiiv e  dans le vestibule du vieiL\ chaicau; 
au fond de cc veslibnle se Irouvc une table sur laepielle 
une m ain inconnue a posé une petite lampe, -\ucime 
civatui-e hun ia iiic  ne para it, mais on vo it su r bt table 

un papier portant pour suscriplion : 
l'moí/o/ouim'/'a-Kéi'oiíérasaíAafni o u i l iab i l im ls  de 

S a in t-P ie r re .

Maria prend ce papier, elle l i t  à haute voix : 
n Bons haüit.'uits de ce village, c’esl à vous que je  

dois ma lib e ric ; vous avez i-ompii m cschaines, vous 
avez par de coiu'ageux efforls alTaibli lu  pidssance de 
m on ennemi m ortel. Jo vais revo ir l ’azui’ du  ciel el 
l'herbe des prairies. Ne me cherchez pas, vos sens 
im pai faits ne sauraient me reconnaître. Jo recouvre 
avec ma hberlé les biens que j'avais perdus; je  siüs 
invisUile el impalpable. Vous ne mo verres dune plus, 
mais je  serai dans vos chaiiniièi-es; vous saïu-e* que je  
vis seul et calme au bord des eaux, sous la feuillée, i  
la fonlaine, au plus secret bocage, au foyer domesti- 
ciuo, en tous les lieux donl vous avez chassé les <[us- 
le lles, la  discorde, l ’esprit de c riliiju e  el de révnllo, 

n Je suis, sachez-le, i3 vous qui u i'avc* sacoum, je  
suis la  p d f x  de|)uis longtemps bannie de ccs lieux, la  

p a ix ,  n ie  de la  charité ,  ce génie protecteur du inonde 
depuis le  prem ier joiu* jusqu'au dernier el au delà. 
Vivez h cu ieu \, soyez bons, ne me i-ejcle! pas dans la 
souffrance el la  caplivilé. Drisez vos talismans, ils  vous 
seraient désormais inutiles. Écoulez, cha<jue dimanche, 
les avis de votre pasleiu-, reeevc! avec bonne volonté 
ces mois qui si souveni tombent de scs lé ' i t s  : Aimez- 
vous les uns les aulres. E l ccux-ci : Ne failes pos i  uu 
aulre ce que vous ne voudriez pas ip i'on vous f i l.  Si 
vous mêliez en pratique ccs maximes sacrées, je  me 
rendra i sensible à plusioius ; ils sauio iit alors que la 
charité dont j'é inanc esl intérieure, ct laisse au fond 
du cœur une félicité durable.

» E l vous, mes filles! Jlaria qu i m ’avez tendu la 
m ain la  première avcc une sim plicité pleine de con­
fiance, Marguerite qu i avez m ouillé  mes fers de vos 
plus caressantes larmes, mes filles, je  t o u s  bénis! Jo 
ne vous quitte pas, je  vous suivrai partout. Bccevcz lo 
souhait puissant d’un  im m orte l! Que sm- vous tombent 
comme la  rosée du m atin, les bénédictions c l les joies 
de là  vie. Qu'autoiU'dc vous les génies fam iliers sèment 
les hcui-es (raiiquUles. Soyez, chacune en vos foyers,
lo bon ange de la  fam ille. Q u 'il vous soil donné pnur 
appui lu i cœur fo rl et verlueux! Que l ’abondance règne
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cn TOS dctticurcs, et que la  fin  ¿e TOtre vie ressemble 
au soir (l’un laau  jo u r, o 

Apvès ta lecture dc cetlc espè« dc testament, un  r o  
cuciilement pvofund saisit l ’assbtance. Peu après, on en­
tendait un  b ru it dc pas; c’étaient les hahiunts de Saint- 
Pierre f[ui traversaient la  coui- d 'honneur, vaste enceinte 
où rticvbe et les fieurs sauvages s'élevaient sans culture. 
La n u it couvrait la  campagne, chacun repvit en rêvant 
le senticv qu i menait 5 sa chaum ibre; le  sommeil v in t 
gvaver dons la  mémoire dc tous les (Svéncmcnls du 
soil', c l le lendemain on convint d’élcvcr i  Vcnli'ée du 
Tillage un  poteau où seraient suspendues les chaînes dc 
l ’illustre  captif. Au-dessus, on m it pour inscription ces 

. mots :

Ic i rigne ¡a p a ix ,  née de ta  ch a r it t .

' Telle esl la  légende. Quelque liomme bienfaisant 
au i'a it-il voulu fvappcv ces esprits a igris, mais cvcdulcs, 
en jouant le pci'sonnage du génie captif? Peut-être : 
plusieurs l ’ont pensé; lib re  à lous d'cspUquer ce fait 
cn apparence inexplicable, tout en rcnda iil hommage 
au aeid lien qu i siU' terre unisse réellement l'h(jm m c à 
son frère : la  chavité.

A  p a rtir de ce m om ent, le v illage de Saint-Pien« 
devint un lieu de paisibles lal>eurs c l dc facile repos 
poui- les esprits ti-oublés et pour les cœut s malades. 
Cliacun se réfavnia i  ce point que la  bonne de M. le 
cimS se l i t  accorte à sa m anière, e 'e s t- i- iliii: «[u’elle nc

gronda plus que son m ailre, q iu  depuis quarante ans 
en avait tout à fait pris son parti.

I l  n‘y  eut que les encroûtés et In cloche de la  pa­
roisse qui s'obstinèrent à resler dans leur mauvaise 
voie. On laissa les encroûtés pour ce qu’ ils  étaient, 
c'est-à-dire pour des gens ennuyeus. Quant à la  cloche, 
i l  y  eut conlre elle réaction complete. On la  jugea et 
on la  condamna non pas i  êU-e pendue, mais au 
conivaire à (p iitle r le clocher bon gré m al gré. A  sa 
place, s'inslalla une aulre cloche dont la  plainte argen­
tine s'harmonisait parfaitement avec le chant des oi­
seaux, le b r iiit de l'onde e l les m ille  voix de la  nature.

Nul doule (¡u'un jo u r  ou l ’autre, le paisible et joyeu.^ 
village de Saint-Pierre nc fù l devenu une piscine salu­
taire o il les médecins cn i-enom eussent volontiers 
plongé leshypocondria(;ues e l autres; mais hélas! une 
n u it de Icn ib le  mémoire, une meule de foin s’enOamma, 
le feu gagna une haie, de la haie ta flamme atleignil le 
lo il de chaume d'une cal>rme abandonnée. Dc proche 
en proche, l'incendie û t le loin- du Tillage, et m algré le 
bon Touloù des dormeurs (pii s'éveiUaicnt l'u n  apvès 
la ii lre , le village n 'é la il plus à l ’aïu-ore qu’un monceau 
dc ruines. Les habitants se disséminèrent en diverses 
communes, c l ie nom même du lieu qu i avait vu  tant 
de mervedlcs ne larda pas à tombai dans l ’oub li. Voilà 
cc (ju i expliijue comment cl pouvquoi, cn  Lorraine 
comme a illeurs, on se dispute incessamment sans avoir 
jusqu 'ici échappé a ia  influences malignes dc l ’égoïsme.

Mm» DE St o l iz .

l E  PROtlRÉS M S IC A I .
R* 10

Notre caiAlogMC de ce numéro cooticnt un clio ix dc m ot- 
CCûus de plaLO de« plus variés : l a  Sonùtc f ja lM iq u f ,  
de Ücelliovpn, i 'J n v i la ih n  à  M  valse, dc W cbc-, et les deux 
S&i^aadcs de Fiirnagahî. Comme mortcou» d’une c:iécuiion 
plus facile, nous donnons l 'È H n o t l l c  et /û Cloche, de Fu- 
mogalü, e t d'une exécution présenlant encore moins dc 6\(-

âcuUés, la  polka du D iu b U  à qua tre , d'Adam, la  Mosaïqué 
fiur l 'B l is i r ^  de Dcaizetü, un thème favori de Boicldieu, et 
ta  Pofuance de Joseph, de Méhul. Nous ciieroos» daos U  
musique dû dnnse, la  Turquoise, cl)arm.?nie polka dc 
Strauss, cofln ptusicui's atrs déiacliés de l 'S p re uve  v i / h -  
geoise, de Grétry.

R E V U E  MUSICALE

Je me déûe des opéras que l ’on représente pen­
dant l'été. I l  semble que ces m alheureus ouvrages, 
voués aux dieux in ternanx de U  saison caniculaire, 
soienl jugés Irop  faibles pour m ériter les honneurs 
de ia  salie comble. S 'ils  résistent aux inconvénients 
de la  chaleur, c'est q u 'ils  sonl viables et nous en pai'- 
le ro n s .le  mois p rocha in ; s’ ils  succombent sous la 
lourdeur de l ’atmosphère, nous d irons un de pt-afun-  
ü s  et tou t sera Uni. En attendant, pavions un  peu du 
couvt voyage que nous venons do faive dans le  dépav- 
m en l de la  Seine-Inférieure, non pour entreten ir le

pub lic dc nous-mêmes, q u i n’avons n u l d ro it à cet 
honneur, mais pour lu i  raconter une anecdote dont 
les détails ne sont pas sans in té rê t. Un grand écrivain 
de nos jou rs  a d it quelque p av t; « On voyage pont 
avoir voyagé.» E l i l  a bien d it. Ën e lfet, si l ’on re lira it 
aux voyageurs la  faculté de n a m i les m illes incidents 
vrais ou faux donl fu ren t accompagnées leurs péré­
grinations lointaines, combien d’entie  eus ne q u ille - 
la le n l pas lo foyer domestique! c’est absolument 
comme si l ’on défendait à un  v ieux soldai de parler 

d’A u s te rlitî et de Waterloo.
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Je ne v e iu  pas donner raison à Vaphoi ism fi de no- 
ti'4j illu a lie  pi-û^atsur, en m ’cm barq iiân i o rg o e ilk U ' 
scmcut dans une n in a iiu n  d<sciir>(ive. T ou tîi: monde
i  fa it la  chai'inanle ti&versce de [toueo au lièvre par 
le  balcavi à vapeui'. Tanl que l'équipage navigue dans 
Les eaux tia n q iiille s  <ie 1a Seine, tous ¡es rsp rils  sont 
cvoiliés, toutes les figures joyeLi^esj mais une fols 
qu ’ i l  s’avcn iure  soi- les flo ls  do l ’OocSan, lea visages 
deviennent sé iieux, les regarda sc Iro u lilo c t ot ccr- 
liiiD  malaise, fu r l peu poûliquo qu i prücéde le m al dc 
m er, cuniii:;ence à exercer des lavages, J’avais ren- 
coalrc aux Arm es d’A iig le le iie , le ra e illiiu r liû le l clu 
Roucd, une fam ille  anglaise q u i se rendait ù Frascati. 
Nous fûoics bientôt liés d ’une de ces an jitics  éternel­
les qu i durent vingt-quatre  heures, c t dont i l  n ’est 
p lus question après. Le ro u lis  me m cnasait d 'une ca­
tastrophe, e ld e u x  deines voisines d'oulre-iDanclic,sc 
trouvaient très-douloureusem ent remuées par le lan ­
gage, Le voyage a lla jt im m anquablt’m ent tourner uu 
drame, et quel dram e, bon Dieu ! u ilc idau ies, nous 
d it alors du  ton !e p lus paternel, un pasiager,hom iae 
de cinquante ans c n v iio n , de belle m ine e l de bon 
ail', au  lieu de logardev piteusement vo ler les coraoil- 
les, et) rcgrcLtant d’avo ir bien déjeuné, r.tssem blM - 
vous toules les unes au  près des autres, formez un 
cercle é tro it, racoalez-vous quelque longue e l dra­
m atique h is to ire , qu i vous empèi:he de songer au 
rou lis  e t au tangage, et je  suis certa in que vous a rr i­
verez saines et sauves au b u t de votre tiave i’Siio. —  
Une h is to iiii l une h isto ire  intéressante surtout! mais 
ce n ’esl p;is chose facile ! —  tlappi^lez-vous quel¡ue 
légende fantastique, quelque conte q u i dans votre en­
fance vous fa isait dresser les chcveux sur la  lô tc . » 
E t tout le monde d'évoquer ses souvenirs; mais hélas 1 
sans le  m oindre succès,  e l comme cc balancement 
nau lique, je ta it dans nos estomacs fatigués di: pi-o- 
fondes p e ilu ib a lio ns , no ire  digne cunipagnon de 
ro ja g c  nous v in t encore uue fuis cn  aida, u Puis­
que je  m ’in titu le  vo ire  médecin, d it - i l ,  c l  que je  con­
nais la  maladie que je  tra ite , i l  est b ien juste que 
je  vous en fournisse le  remède, » et i l  commença 
a insi :

"  C 'était dans les prem ières années de la  icstaura- 
Uon. Louis XV III a lla it fa ire  ses- Pâques à S;iint- 
Germain-VAusen-ois. Le cortège a rr iv a it devani l ’é­
g lise, le ro i se plaça sous un  dais et la  musique de 
la  garde nationale ü l entendre les c lian is  da : Vive 
H e n r i  ¡ V ,  Charmante G a b rk i le .  Les fa iifa i’es fin is­
saient 4 peine que le cuvé |;a ru t 4 la  tête de son 
clergé et commença un  to rt long discours. Louis XV III 
sa tenait d ifCcilem ent debout; aussi le  discours 
prolongé du bon pasteur lu i  occasionnait-il une fa­
tigue insurm ontable.

« Sire, lu i d il tou t bas le  duc de Berry, roulez-vous 
que j'abrége la  séance. —  Certes, si la  chose est pos­
s ible, sans oITenser ce digne prêtre, n E l le piiace 
s’éloigna. (Jo moment après, le  m itç j-sem e iil soudain 

des trombones et des opliicléides l  e te n lit sous les t o ù -  

Us sonores, entonnant l 'a ir  de Vive le  D o i,  la  

France. Le  curé resta la  boucbe béante, Louis XVIII 
sourit, on entra dans l ’église et l ’office commença. 
Les ch&nttes se m ire n t à psalm oditi- les heures 
qu i précèdent la  grand’raessc, ies pi'étres sc placèrent 
commodément dans le u r s ta lle , t t  le  chœur resta 
presque entièrem ent désert; ou v it alors un  person­
nage so rtir de la  sacristie, m a rchan t avec une p ré-

caulion c ïtrêm e  e l s’approchant le p lus possible du 
dais royale. C’é ta il un  g i and jeune homme fo rt pâle, 
revêtu d 'une soutane e l d 'un  sm ptis. En travusan t 
le  chœ ur pour a lle r & sa s la lle , i l  f it  une geiiufiexion 
devant le  tabernacle. Un b ru it s ingu lie r résonna sur 
la marche de l ’au le l, un  b ru it d 'a im e , un b iu il si­
n is tre , chacun regarde l'inconnu avec épouvante, les 
visages pâlissent,! on chutbote , on s 'enqu ie rt, le 
m alheureux n 'est plus qu 'à  quelques pas du  ro i. 
Louis XVIK demande la  cause de celte sourde rum eur, 
un  dc fes aides de camp lu i  parle 4  voix basse. Bien- 
lâ t ce m o l tc riib le  cùcu le  ddos toutes les bouches :
1  Un prêlre  armé qui en veut aux jou rs  du  ro i. u

Aussitêl, deux officiers s'appro ihent de l'iûconnu. 
« Monsieur ,  il fau t nous suivre 4 l ’inslant. —  Mes­
sieurs, ccla ne serait pas convenable; je  serai Inu t à 
vous quand l'utQcesera term iné. —  Point de scandale, 
po in l du résistaucc, m onsieur, veuillez ve n ir de suite
4 la  sacristie. «

Une fou le de soldais eocombrenl le  vestiaire du 
clergé; deux fiis ilie is , en lre  lesquels le  m albcureux 
est placé, ne lu i laissent pas faire un geste. Od l'aïuène 
devant deux hommes, l ’un  revêtu de l ’écliarpe b lan­
che, c'est un  commissaire de police, l'au tre , lou t dc 
n o ir b a b illé , c’est nn  grcICer. L 'in te rrogatoire  com­
mence.

a Vous avez des armes su r tous ?
—  O ui, m onsieur, j 'a i  une épéa.

—  Mêliez qu’i l  avoue ê lre  arm é.
— Pourquoi cacher cetlc épée sous votre soutane î
— Parce q u 'il n’est pas d’ usage de la  porter dessus.
—  -Monsieur, po in l de plaisanterie; i l  y va dc votre 

tète.
—  De ma tête! s’é a ie  le jeune homme en devenant 

blanc come un  m orl.
—  Ecrivez r|u 'il pâ lit horrib lem ent.
—  Vütro profession ?
— Musicien.
—  L I pourquoi cc musicien se d é g u i:e - t- il en 

proti-cî

—  CcshabitsEonlles m iens, c tille  épée est la  CDienHC. 
Je suis trombone de 1a garde nationale, et chantre 
dc Cette église. J’attendais la  lin  du  discours de mon­
sieur le cu ié  p ou r ven ir me déshabiller ic i ; mais, 
vo ic i qu’on nous donne ordre de jo u e r au m ilie u  de 
son discours, c l je  suis accouru àmon posle sans avoir 
cu le temps de re tire r mon unifo rm e que, du reste, la 
soutane se cburgealt de cacher suffisamment. »

« Ic i la  scène change, les juges sc m ottenl à r ire ; U  
pro ièa-vcvh il esl déchiré et le prétendu conspirateur 
rendu à la  liberté.

H Vous nous avez fa il une Cèra peur, m cn garçon, 
lu i  d il le  ro i, sur le  chem in duquel i l  se plaça. — 
Cela me vaut un  grand honneur, s iro, répond il-il, 
puisque Votre Majesté daigne m 'honorer d 'un  re­
gard.» Ct le  corU'gc passa. Mais, lous les jo u rn au x  de 
Paris racontèrent le  lendem ain dans leurs colonnes, 
qu’unprê trcava il voulu a lte n ic r i 1a vie  de Louis X V lil.

Là se te rm ina l'h is to ire  du  narraleuv. Le langage et 
le  rou lis  nous avaient laissées fo i l  iusensibles. Je mé­
decin avait sauvé ses malades, o Avouez, lu i dis-ie, 
en le rem erciant le plus giacieuscment q u 'il me tu t 
possible, que vo iu  avezim aginé celle fable pour nous 
d is tia iro  du m al de m er?—  Kon, m a fc ii,i épnndil notre 
Esculape, c'est m o i, m oi q u i vous parla , qu i fvis le  hé­

ros de l ’avenluro. — Bah 1 s'écrient sept ou h u il voix
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fim iiiin e s . A lors, vous èles rauslcicn? — l-'np e u , ré­
p o n d it- il modeslcmenl. » 11 me semWail l'o ton iia îlre  
celte figure, s i p lus je  la rcg a rila is , p lus je  demeurais 
persuadéü de l'avo ir vue fi-èî-soiivcnt. A p ivsun  nonvel 
examen, je  poussais im o C itlnm a lion . « K l comment 
n’avons-noU5 pas reconnu lou l de suile le  PosiU 'o ii 

de Lonÿjum cau?  rn ’dcria i-je . » E l eliacnne do scire i'

la  m a iti l ’cTcelient C lio lle t, q u i, salisfa il de aa cure 
médicale, n’avait pas compté sur celle nouvelle  ova­
tion.

En eiTet, notre compagnon do voyage, n ’était aulre  
que l ’ém iiicn t chan teur s i longtemps aimé du  public 
parisien.

i lA B ie  L jlSs a v e c r .

(Sfonomw îî>omcstii}uc

POIfiCS OE ftOUSSCLET k  L ’E tV -D E -V IE .

P re nc î des roussekis presque m ù i? , picjucz-lcs, c l 
plai;ez-lcs dans une bassine avec de l'eau fra itb e . 
Faites-ics cuire à ps tit L o u illo ii ju s q u 'i cc que vous 
puissiez les traverser avec une épingle. Relireî-Ies, 
ptaccz-les dans un  vase rem p li d'eau fra iehc, c l  après

cinq m inutes d’ im m ersion, pelez déliealcm cnt les 
poires, poscz-los au  Tond d’un bocal. Faites cu ire  du 
suere à la  nappe, par proi>oi1 ion de qiia tre  onces par' 
Umc de polies. Versez siu' le tru it, ajoutez deux 
pinttfs d 'cau-de-vie , e l boucbcz lo jsquc la  liqueu r 
csl f i  oide.

C a m s p o n i i r t n c i

PLANCHE DB DIVODEniES.

1, Dessin de palo —  2, B . D . — 3, MoUid d’un mouchoir rond — 4, L .  R. —  5, B>ii icxie  —  0 , Maücbettc — 7, Col marin

—  8, . In i ia  — 9, Connot d'enfaot —  10, Rond du boonet —  i l ,  —  12, B . D. — 13, J. H. unlacis — 

14, A . J .  en lacé i— 13, K . G. — 10, H. C. —  17, A . B. — 18 c l 19, Parare t  broder sur taousseliie —  20, Uoa- 

c lio ir assorti à la  p:irur6 — 21, B. D. — 22, L .  &. eitlacés.

PLAXC nE D B PATRONS.

23, F iclm  de pe lilo  fille  — 24, Croquis du flchu — 23, R. L . avec couronno de comle —  29, T. — 27, V. S. —  28, B. L.

— 20, M . L - avcc couronne de comlo —  30, II. F . — 51, Croquis d’uûo i-éiille au flio l —  32, Josép/iine —  33 et 34, 

U^inagèrc —  35 et 36, Patron d'une guirlande en cu ir — 37, Croquis d ’uu cadve ^  tro is  coœpariimenw — 38 i  A l,  Pe­

lote evale— 4 Î,  P a iro ii d ’une iuaQClj& bouillon en moiisî€Une ou en nansouk —  ¿3 4 A3, Cliemise de poupfe.

I .

« lo  n’a i po in t oublié, chères amies, la  promesso 
que vous f l t  en parlant votre  petile Jeanne, c t suis 
ddsolée que des circonstances imprévues la  retien­
nent encore lo in  de vous. En son nom , je  vous fais 
m ille  excuses, c t réclame votre indulgence pour la 
m anière avec laquelle  je  vais tou lc  seule m 'acqultler 
de mon rô le  de chioniqueiise. ”

C'est a insi que p a rle ra it une fausse am ie dont la  
répu la lion  de Jeanne serait lo  m oindre souci : voire 
re tou r dans la  grande v ille ; la jo ie  fans mélange 
qu’ un voyageur éprouve à re trouver, après une lo n ­
gue absence, son doux cbcz>soi; les changements 
qu'à dû  certainement sub ir en un  mois notre beau 
P aris i l'an im ation  des boulevards fo n n a iit un  con­
traste fiappan l avec les solitudes que vous venez de 
pareourir, Icis seraient les sujets de causerie que 

choisira it une autre que Florence.

Mais, vous le  savez b ien, Florence aime Jeanne de 
toule son Jrae et considère comme fa il i  elle-même 
le  reproche adressé i  son amie. Aussi v ien l-c lle  vous 
d ire  que Jeanne est une ü lle  de parole q u i, b ien loÎQ 
de vous oub lie r, a beaucoup travaillé  poui' vous. Que 
de noies prises avec un soin consciencieux! que d 'é- 
loquenles descrip tions! que d’anocdolcs el d’ inc i­
dents racontés de la  façon la  plus piquante ! C'est un 

vé rilab ic  odyssée; mais, hOlas 1...
—  Quoi donc? le  Ira va il de votre am ie, moins heu­

reux que celui du poète Lusitanien, a u ra it- il disparu 

dans un abime?
—  Oh ! non, RrSce à D ieu, car ce serait une double 

perle que nous aurions à déplorer : Jeanne ne pou­
vant survivre au fm it  de scs veilles, de ses contem­
plations, aura it, en re r lu  d'une puissante attraction, 
su iv i son carnet de voyage, si le d it carnet, se trom -
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pani d« route et de destination, é ta it descendu dans 
l'em pire  de Neptune ou dans celu i de P lulon,

Les occasions, àu  reste, n ’ont pas manqué. —  Une 
fo is, —  c’é ta it cn Bresse, ^  nnus Tisitions la  cathé­
drale  de Brou, ce joyau  de l'a r t gothique, ce sanc­
tua ire  q u i portera i  travers Us siècles, avec les ch if­
fres enlacés de Pb ilibe i t  et de Marguerite, le souvenir 
du  gc iiic  et de la  fo i des artistes du moyen âge.

Tout entière au sentiment d’adm iration que lu i in * 
sp itiiien t les ciselures délicates, les dentelles de 
p ierre , les tombeaux magniûqucs, les corps de m ar­
b re  à l'a ltitu d e  re c u e illie ,  les stalles merveilleuse­
m ent sculptées, e t le baptistère q u i, dans ses eaus, 
reQcte la  basilique, Jeanne o u b lia it les amis q u i l ’ac­
compagnaient, le jo u r  qu i baissait, les portes q u i se 
ferm aient.

E lle  a lla it , a lla it toujours, le  carnet à la  m a in , le 
regard perdu sur les verrières que fa isa il étinceler 
le  soleil couchant, que vous dlrais-Je? vous devinez 
le  reste : elle demem'a là , enfermée dans «es tom ­
beaux; et sans un  sauveur q u i lu i  apparut sous la  
form e d’ un gnome p lu tô t que sous celle d 'un  homme, 
et lu i barra  le  chem in, Jeanne a lla it ... chez monsieur 
P lu to n ,je  pense.

Peu dc jou rs  après, nous avions franchi les Alpes 
et p lanté notre  tente dans cette petite  v ille  » toute 
fum ante, toute bruissante et to iit  odoranlc des ru is­
seaux dc ses eau i chaudes e l sulfureuses. »

A ij-les-B aios parcouru en tous sens, nous avait 
m ontré le bain rom ain , l'a rc  de Campanus e t le  tem­
p le  de D iane; i l  fa lla it à noire  insatiable curiosité un 
nouvel a lim ent : les Alpes, q u i, de toutes parts, fer­
m aient notre horizon, changeant à chaque instant 
d’aspecl et de couleur, ces eau i d’azur qu’on voyait 
éfincck’r  à travers les châtaigniers et les vignes g rim ­
pantes comme des lianes, cxclfaient vivem enl notre 
désii' de vo ir aussi ; nous primes le  chemin du  lac du 
Bourget, Ic i, permettez-moi d’o uv rir une parenthèse 
ins lruc tive  :

o Cc lac, d 'environ six lieues de long, esl profon­
dément encaissé du côlé de la  France. Du côté de la  
Savoie, au conira ire, i l  s’insinue sans obstacle dans 
des anses et dans de petits golfes, entre des coteaux 
couverts de bois, de tre illes, de figuiers q u i trempent 
leurs feu illes dans ses eaux. I l  va m o urir à perte de 
Tue au pied des rochers de C bdtillon . —  L ’abbaje 
d’Haute-Combe, tombeau des princes de la  maison de 
Savoie, s'élève su r un  con tre -fo rt de g ran it au nord, 
e l je tte  l'om bre  de scs vastes cloîtres sur les eaux du 
la c .,. Quelques barques de pêcheurs glissent silen­
cieusement su r les eaux profondes, sous les falaises 
de la  m ontagne,.. »

C’est dans une de ces barques que nous saulions 
joyeusement, c l quelques m inutes après,

......iVous Togulons en silesce,
Oo n’enlendaii ou io iii, sur l ’onde et sous tes deux,
Que le  b ru it des rameurs qui frappaient en codcncc

Les flots harmoiiieuï.

Tout î  coup le  vent s'élève ; ces belles eaux bleues 
s i transparentes se troublent e l b lancliissent. L 'ab­
baye d'Ilaute-Combe, vers laquelle tendent nos ef­
forts, semble s'éloigner de plus en plus,,.

A insi suspendues sur l'abîm e, ayanl au-dessus de 
nos têtes de gigantesques rochers, dont avec peine

nos yeux distinguaient le  fa ile , nous étions lo in  de 
chanter avec le poète :

0  temps, suspends ton vol, et voue, beures propices, 
Suspende: votre cours.

Ls temps nous sem blait lo n g ; Jeanne la  brave éia it 
silencieuse, e l tenait dans ses m ains crispées le pré­
cieux caroet.

T ou l à coup un  nuage crève et nous inonde, 
alors......  Hais pourquoi m êler à de si poétiques des­
criptions des délails prosaïques?

J'ai prom is d’ctre  exacte, je  le serai quoi qu’ i l  
m ’en coûte.

Alors donc, comme je  portais ce jo u r- là  u n  cha­
peau aragonais que j ’aurais été b ion m a rr ie  dc gâter, 
j'o u v re ... mon parapluie; Jeanne, à la  hâte, su it mon 
e xem p le : o h ! m a lheur! ios la n l funeste! jo u r  à 
jamais néfaste 1

11 tombe, i l  roule, il est au sein des flots.

11 est au sein desflo ls,le  précieux carnet de Jeanne! 
Comprenez-vous mon angoisse, âmes compatissantes î  
Comprenez-vous le désespoir dc l ’ infortunée Jeanne î  

Jouissez donc du  bonheur qu ’e lle  éprouva lo lende­
m a in , lorsqu’à l ’aurore, nous vîmes poindre notre 
fidèle nocher, porteu r d 'un  heureux message ; l'ob je t 
perdu é ta it reli-ouvé. Une récompense hom ete  fu t 
oITerle au balelie i', q u i l'accepta, et m ille  actions dc 
grâces, à défaut d’hécatombe, au g iand Keptune.

Au contraire  des ennemis du C id, le flo t ava it em­
porté Iq carnet, et le flo t le  rapporta.

E n fin , chères amies, i l  me faudra it un  volum e in -  
fo lio ,en  caractères compactes, pour vous retracer les 
vicissitudes de cet étonnant c a lp in ,  les péripéties du 
dram e dont i t  est le  héros, « l donl au jourd ’h u i je  
vous donne l ’exposition.

ila is  je  comprends votre impatience : que vous im ­
porte le  contenant? c’cst le  contenu qui vous intéresse. 
Votre curiosité  est parfaitem ent excusable, et je  suis 
d ’autant plus di>pcsée à vous absoudre que je  la  par­
tage, ne connaissant pas plus que ;o u s  le  jo u rn a l de 
Jeanne.

C’est que notre mystérieuse am ie l ’a composé à 
huis clos, m ’en prom eltant la  lecture après achève­
m ent, Cet achèvement se poursu it à l ’heure qu’ i l  est 
sur les rives du Léman où s'oublie l ’auteur.

Comme e lle , p lusieurs d’entre voue, sans doute, 
chères amies, ne songent point encore i  quitle i- la  
belle nature, les sites charmants, l ’a ir  p u r des mon­
tagnes : à celles-là, nous souhaitons quelques jours 
de sole il.

Mais 1 d’autres moins privilégiées, que la  vo ix  du 
devoir et celle du  tra va il vont bientôt rappeler dans 
la  g randevillc ,courage e l pcrsévi;rai!ce : l'année sco­
la ire  est si v ite  passée p ou r l ’enfant q u i, chaque so ir, 
peut se rendre le  témoignage d ’avo ir bien employé sa 
jou rnée , et les >acances semblent si douces à qu i les 
am éritées l

Quant à vous, petites sœurs, q u i goûtez ie bonheur 
de ne po in t q u itte r vos mères, soyez tou t obéissance, 
et to u l application; c t sans perdre une m inute  de 

p lus, prenez carton, plumes e l cahier, —  car c'cst au­
jo u rd 'h u i la  rentrée de vos cours.

Quelle surprise vous attend ! un beau square, des 
gazons, desûeurs., des eaux ja illiiisan tes on t comme
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par encl)2Dtcinenl, rem plací l ’asphalte q u i tous  brû ­
la it les pieds pendant !a canicule,

Ëvidenjtnenl, c'est pour vous que ces|embcllisse- 
ments on t été fa its, vous, les gentilles ¿lèves de 
m onsieur Taupier. H itez-vous âonc de prendre placc 
autour du tapis vert, écoutez avcc attention la  voix 
du grand-m aître, rendez sous la sienne votre m ain 
b ien souple, fa iles de Jolis déliés, des smlévements 
superbes, iG n  de pouvo ir, aux vacances piocbaines, 
écrire  comme votre  am ie Jeanne, sur u n  bel album, 
vos impressions de voyage.

COTÉ DE8 BBODBBIBS.

1,  Dessin de pale,  à broder en application de tu lle  
d’A len ;on  su r batiste, ou au  plum etis su r mousse­
lin e , ou au passé sur m oire. Dans les deux prem iers cas, 
une dentelle, valencienne ou m a line , se coud au bord 
de la  pa le ; dans le tro isièm e, on orne cetle pale d’un 
agrément de passementerie, —  La pale se double de 
batiste.—  Entre la  batiste et le  dessus brodé, d o il être 
un  carton b ris to l. Nous conseillons même d'employer 
deux carions légers : su r le  p rem ier se fixe la  dou­
b lu re , dont on ren tre  les bords; sur le  deu iièm e, le 
dessus, donl ies bords sont également rentrés. —  Dn 
simple su i'jc t ré u n it les deux cités.

2 , D. C ,, golbigue, plum elis.
3 , Mouchoir lo n d  (m oitié ), feston et plumetis.
Ce m ouchoir, très-nouveau, se borde d ’une peltie 

ou d'une grande valencienne,
4 ,1 . n ., ro m iiu e , p lum etis.
5, £udCKiie, anglaise fleurie , plumetis.
6 , M i^ncbettc, à broder sur to ile  6ne Ou naozouk 

double; p lum etis ou nouveau po in t de poste.
7, Coi m a rin , a llan t avec la  manchette.
3, A n n a ,  anglaise fleurie , p lum etis.
9, Bo^KeT d’enfant,  à broder sur mousseline ou sur 

nansouk, p lum elis ou broderie à ia  m inute.
{0 , RorsD DU UONRET.
11, Léùntine, plumelis.
12, B . D . ,  rom aine; p lum elis.
13, J. n ., enlacés; anglaise flem 'ie , p lum etis.
14, A . enlacfs; anglaise, p lum elis.
15, N . G-, rom aine; p lum etis ou po in t de poste.
1 0 ,  n .  C., rom aine; p lum elis.
17, A .  B . ,  anglaise, p lum etis.
18 et 10,  ['ahure îi broder su r mousseline; plum etis 

et feston.
20, Modcroik assorti i l  la  parure, feston c t p lum etis.
21,  ]) . D ,  anglaise; p lum elis.
22 ,  L .  S. enlacés; anglaise, p lum etis.

COTÉ DES rATBONS.

23, Patron et dessin d’un  ficbu  de petile E lle, feston 
et p lum elis. La parlie  marquée du  num éro 23, est 1e 
co l, <)ui se fa it séparément, et se ré u n it par un  surjet 
au fond du  lîcbu.

2-1, C r o q u i s  d u  Scha q u i^ o itè lre  en n a a s o u k .

2S, B , L , ,  anglaise, avec couronne de comte, p lu - 
metis.

2 0 ,  T . K ,  feston.
27, V . S ., feston.
28, B .  L ,, anglaise, feston.
29, ü . ,  L - ,  anglaise, avec couronne de comte, p lu - 

métis,
30,17. F ., anglaise fleurie , p lum etis.

31, Croquis d’ une rés ille  au  61et. Pour ce lle  coif­
fu re , i l  fa u t une pièce et demie de lacet à la  reine, 
un  moule de 3 centimètres de lo u r, une navette or* 
d inaire, un  moule p la t de 3 centimètres de la r^c , ou 
6 centimètres de tour.

Monte 10 m ailles, —  fais 6 rangs. —  puis tourne 
tou t autour de ce p e lit carré, en augm entant d’une 
m aille  à chaque coin de carré, —  Fais 6 rangs en 
tournant tou jours, sans augmenter. —  Prend le  gros 
moule p la t el fais le  dern ier rang, —  C'est dans ce 
dern ier rang qu'on passe u n  ruban  q u i se noue sur le  
côlé.

Celle résille  peut également se fa ire  en laine d ix 
flls , bleue, no ire  ou m arron.

32, Joséphine, p e lile  anglaise, plumetis.
33 et 34, AlÉNACtne, Cetle ménagère n’est au lre  que 

celle qu i esl donnéepar le Journal, et q u i est un  échan­
tillo n  des canevas coloriés. Après avoir recouvert 
chaque poin t colorié d 'une  laine oo d’une soledemême 
couleur que celle qu i est indiquée, rem plis le  fond 
avec de la  soie blancbe, ou, ce qu i serait plus l^ger, 
avec un cordonnet n o ir , moyen q u i sim ulera un  fond 
de dentelle e t fera parfailem ent ressortir ies bouquets. 
Fais donc le  prem ier rang comme u n  rang de tapis­
serie o rd ina ire ; —  recouvre-le . —  Fais le  deuxième 
rang. Quand i l  s’a g il de le  recouvrir, prends à la  fois 
deux rangs, c'est-à-dire l'ecouvre sim ultaném ent le 
deuxième rang que lu  viens de fa ire , et le  p rttn ie r 
déjà recouvert, — Pour le  troisièm e rang, même opé­
ra tion , c'est-à-dire que tu  recouvres à la  fois le 
deuxième el le  troisièm e. Ainsi de suite. Cet cncbe- 
vélrem ent est nécessaire pour cacher les ûls blancs du 
canevas, im parfa item ent recouverts par le  cordonnet. 
Ce fond a insi exécuté, do it êlre term iné, comme l ’in ­
dique la  planche, par une espèce de dent qu i se fait 
le  plus facilement du m onde, en passant m ie aigu ille  
enOlée de soie de Chine noire , a llerna livem ent en 
hau l et en bas, su ivant les ondulations des dents.

La ménagère d o it è ire  doublée de satin ou de laf> 
fctas piqué, e l fermée par des nœuds de ruban é tro it 
q u i produisent l'elTet du  croquis num éro 34. —  Sur 
ce croquis, la  douljlure piquée déborde à l ’endro it, 
servant a ins i de bo rd u re ; e lle  est arrêtée par la  
pointe des dents.

Une autre maDiére de m onter la  ménagère, serait 
de fa ire  le point de dentelle jusqu 'au bord du cane­
vas, de ren tre r ce bord  en dedans, de ren tre r de 
même la  doublure, et de coudre su r le surje t qu i réu­
n it  dessous et dessus, une petite dentelle noire ou 
une guipure très-basse.

.,33, Patron d 'une guirlande de feuilles de lose, des­
tinée à garn ir les petits cadres à  photoÿi'aphies:

36, Croquis do la  guirlande moulée.

37, CiOQuis d’un  cadre i  tro is com partim ents, or­
née de guirlandes.

Ces cadres, to u t le  monde le  sait, doivent renfer­
m er les photographies de petites dimensions, dites 
caries de v is i te ,  q u i fo n t fu re u r en ce moment.

Us se placent, posés comme un  p e tit paravent, sur 
une cheminée, une étagère, etc, .

38, Patron e l dessin d’une pelnle ovale. Ce dcsshi 
peut s’exécuter au passé ou au po in t de cbaÎDetle en 
laine très-fine su r un  tissu blanc, croisé ou piqué an­
glais, qu i se prêle m erveilleusem ent b ien à cc trava il.
—  Le b leu de ciel, le  ponceau, l'am aranle, sont pour 
ta la ine  les plus jo lies  nuances. Cette pelote se monle
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comme les anciennes : (a ille  deux m orooauï da ea- 
lic o l su r le patron num éro  38, —  rJun is-les par un 
sui^et, laissanl toutefois une ouverture qu i ta permet 
d 'in lro d u ire le  son. Quand la i>elote esl »iimsamment 
dure , ferm e l ’ouvcriu re  par quelques points, Piends 
le  dessus brodé, la ille  un  morceau de niOme élofle et 
de même grandeur, placc le  dessus c l le  dessous su r 
(a pelote, réunis-lcs par uu  su ijp t, oyant eoin dc ren­
tre r  les bords dans l ’ in té i ieur. Puur g a rn ir cc lle  pe­
lo te , la ille  une bande de niousselioe ou d’organdi, 
la rge  de 0 cenlim clres el longue de i  m êlre  50 ce li- 
lim é li cs. —  Fais de cbaquc côlé de h  bande un  étro it 
rem p/t, comme s i tu  p isparais un  p e til ourlet.

E n lile  une aigu ille  de la la ine  e m p lo jie p o u rb i-o - 
der la  pelote, et execute a u lou r de la  bande le  poin l 
ind iqaé au num éro  39.

30, esl !a bande b rod ie. —  La ligne pnrcîuàe du 
m ilie u , ind ique lo  f i l que Ui pasî^es pour froncer la 
mou'SL’line. —  La bande bi'odce et froncée sc coud 
au hol'd de la  pelote, comme une ruche.

L 'e jp licd lio n  du po in t c ité  p lus haut n ’esl peol-êlre 
pas in u tile  ; la  Y o ic i :

P ique ton a ig u ille  enfilée de laine, u n  peu au-des­
sous du  p e lil ourle t que lu  as tracé, —  arrête la laine 
en hau l, sur le  bord extérieur de la  bande, cn faisant 
un  nœ ud. —  Pique ton  a igu ille  dans le même Irou 
que lo u l á l'heure . —  Ramène-15 en haut, la  passant 
dans*!« nœud, —  e l fais un  espèce de point dc chai-
nelle qu i re lie  le de tn icm c poin t au p re m ie r.__Re-
Tiens encore dans le  même tro u , rem onte , fais un 
p o in l dc cha ine lle , el continue t*omme l ’ind ique le 
Iracé du  dessin. Pom- le  point isolé q u i sépare les ¡¡■i-  

ple^, pique ton a igu ille  jus te  au-dessous de l ’ourlet.

40, A u lre  G*nsiTonE, hiode'e au passé ou au po in l 
do chainelle, comme le  fond dc la  pelote.

La  prem ière est la  plus légère e l ia  plus cléganle,
41. Cnoouis de la  pclo le.

■42, P iinoK  d’une maucbe de mousseline d ite  bouil­
lon . —  Ea bas se coud le  poignet de p ig iié  brodé, —  
en haul uu  poignel haut dc 15 centimètres sur le 
dessus dc la  manche, et de 10 ccnlim èlres sur le  des­
sous, long de 35 ceQtiinèlres.

43 à 46, CutiiiSE DE roupLE de chez madame l lc i -  
b illo n ,

43, Devant,

44, Dos.

43, Manche.

La ligne ponctuée dans ces tro is patrons îndiqno où 
doit être pliée l'é lo ffe , pour que la  parlie  term inée 
p a r un  feston s’aballc e l form e garn itu re , a insi i j ie  
l'ind ique  le  croquis num éro 46. — Ce feston devani 
raba lire , d o it être par conséquent fa it à i ’m ve is .

—  Pauvres am ies, toos vo ic i de re tour, e t dans 

^ l é l a l !  Uélaf! ces cbapcâux emportés s ifra is , comme 
ils  sont déformés, flé tiis , indignes de vous! Vos robes 
légères sont méconnaissables; ces belles rubes qu'on 
avait mises en caisse avec tan t de soin, vous en avez 
fa it un  chiffon en le s je la iil avec dédain au fond d’uno 
m a lle  ou d 'un carlon.

—■ Elles ne me se i-riron l p lus que l'année p ro- 
c h iin e !

•ri;

—  Est-ce une raison poar les tra ite r avcc ta n l de 
mépris? D’a illeu rs, pour q ii'c l Ifs  pnissent vous servir 
l'été p rocha in , je  vous conseille de ne pas trop  les 
uégligcr c t dc suivre les ins iruc lions suivantes :

Ne serrez pas los nihes de mousseline, d 'orçandi, 
do jaconas ou dc lo ile  sans les fa ire  b la n c h ir, pu i* 
raccom m oder; ce sera pour l'année pi-ocliaine une 
préoccupation do moins. Le proverhe n 'a - l- il pas d it, 
i l  y  a bien longtem ps, q u 'il nc fau t pns re m etlie  au 
lendemain cc qu'un peut fa ire  la  veille?

Les robes dc barègc doivent être nettoyées si elles 
sont un peu maculées de poussière ou de vase, pliées 
soigneusement ou suspendues —  ce q u i csl toujours 
préférable. —  Nous connaisions une jeune femme qui 
cunsacco i  ses robes une vasle pièce tou t eulière- 
A u lo u r, lègnent des porte-manteaux auxquels sont 
attachés dc granits »ac£ de percaline ou  de mousseline. 
Savez-vous ce qu ’iU  re iifc rm e n tî —  Les belles robes 
de madame, qu i sont a ins i b ien i  l 'a b r i Je la  pous­
sière et des f iu x  p lis.

Donc, w s  robes de barège, de 'gaze de Cbambéry, 
après avo ir recouvré leu r fraieUcur p r im iliv e — yd ce  
à  un  habile dégraisseiir —  a ltcn iien l eu paix le iiou - 
\eau  prin lem ps.

11 nous resle, si nous coiiiptons b ien , les alpagas, 
les poils de chèvre el les soieiies. O li 1 pou r celles-ci, 
ne tes m êliez pas si vile  ; i la re tra ite ; car octobre nous 
donnera, espci-ons-le, quelques jo u rs  de so le il, c l nos 
robes d 'h ive r no demandent pas m ieux quo do dor­
m ir  encore un  mois.

Seulement, i l  fa u l un  peu ra fr i ic l i ii-  lo u t cela, 
changer une garn itu re , reborder la  Jupe, donner un 
coup de fer aux volants. Giàco à ccs pe liis  soins, vous 
n ’aurez pas cet a ir  négligé, peu soigné —  j ’adoucis 
les termes autant que je  le puis—a ir  q u i est ^«néiale- 
m cnt celu i dos loiletllLS parisieiu iC i du mois d’oc- 
lo lire .

Les chapeaux surlou t doivent être l ’obje t d 'un  exa­
men a tto n lif; pour l ’am our de m o i, q u i suis, voua le 
savez, la  mode honnête e l sensée, e l q u i professe un 
véritable scn lim en l d ’i io r re iir  pour lo u l cc qu i respire
lo  désordre, li;'i[cz-vous du K u o u v jile r ces dessous, ccs 
lou is  de Ic lc ; inc llcz , s i vous vnulez, non pas de la 
b londe, m ais du lu lle  illu s io n  bieu réj,'ulièrement 
tuyauté : pour jeu iu î û lle ,  c’rs t sim ple ot ti-is - 
seyant.

Le bord de cc chapeau de pa ille  est légèrement dé­
form é, garnissci-le d ’un  velours ou d 'un  b i.iis  de 
la llc las, posé è cheval. Les ll;u rs  sont ilé trics , a ira - 
chez-ies —  ou p lu tô t décousez, car uue jeune Qlle nc 
d o it jam ais procéder avec violence, —  el remplacez ce 
qui n’csl pas de saison par u u  nœud de veiouj s ou un 
chou de talTelas.

V o liiî capote dc tu lle  b lanc csl encore fraîche ; 
mais elle est irop  blanche pour que vous la  porliez 
m ain lenan i, et pourtant vous craignez dc üouve r au 
printemps sa form e v ie illie . En cela, vous avez to ri; 
ca r un chapeau sorti des nia ins d'une habile modiste 
peut largem ent faire deux saisons. Cependant, comme 
je  suis d’avis d’u tilis e r autant que possible el le  plus 
v ile  possible, les élémenis donl nous pouvons dispo­
ser, je  vous conseille de fa ire  ^ votre  capote une lé­
gère addition :

Sur le  bavolet de tu lle , i^oulez un  large b ia is du 
velours b le u ; boitiez ie  chapeau de raCme; sur la 
passe, posez une écharpe également on velours, des-
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sous una harrcUe de velours, et vous avei u q  c ln r -  
m ant chapcau d'automne,

Sur vos chapcsux dc trépe , quelle qu’en so it la  
couleur, vous pouvez je ter un  lu lle  n u ir m ouctietfi, 
couliswS, en garoissaot le  côté d 'un  nœud ou d ’un 

chou. ,
Seulem ent, ne demandes pas i  toutes les modistes 

de fa ire  ces arringeraents économiques ;  les irds-gran- 
des n ’ j  consentiraient pas c l vous prendraient en p i­

tié ; d'aulres vous g lt^ io n t le  chapcau.
C’esl q u 'il s a g it i to u t  p r ix , n 'es t-il pas v ra i?  de 

fa ire  honneur i  vo ire  liudge l fo tle raen l grovc par vos 
courses lointaines : vousavc i tan t d’amies à qu i vous 
ne manques jam ais dc rapporter im  souven ir, c l 
les eoiifi-Clionneurs dc chalels et d 'objels sculptés sa­

vent i i  bien e ip lo ile r les pauvres Pa iis iennesl...
O r, vous ne voud iicz pour rien  au  monde ta ire  à 

votre bonne mòre une demande iDdi^cièle i  peu près 
conçue en ces termes : « l ’ e liie  mère, si tu  voulais 
bien m ’avancer mon m ois... Js suis si gênée à celte 
heure, c l le  mois prochain j ’aura i si peu dc chose à 

acheter I . . .  »
Le mois prochain, au conlrs ire , sera ce lu i des gros­

ses dcipenscs, des fortes acquisilions: je  vous conseille 
donc......

__Mais, m adam e, vous êtes l ’économie en per­

sonne!
—C’est possible, mes enfants, d 'autant plus possible, 

qu’une ve rlu  nc do it jam ais ve n ir seule, c l <[u’ i l  y a 
trente jou rs  vous m e com paric i à la  Charité.

Mais je  ne ve u ï nullem ent vous faire in ju re , et 
comme j ’espère que la  p lupart d’en irc  vous, lo in  
d ’être g i/i(es, to n i f o r l  à icu ra isc .jeva is , en quelques 
mots, vous dOeriro deux ou trois lo ile ltcs que j ’ai trou- 
v ies dc bon goût el qu’ i l  ne tiendra qu’ i  vous d 'im i­

te r  si...... vos fimds sont en hausse':
Robe de poi>elino grise rayiSe.Coi-sage p la t, m ontant, 

avec basques tiès-oourlesdevant é l longues â e rritrc .
__Capote en c rfpe  iilanc avcc ruche de taCfctas lilas
au  bord de la  passe; bavolct de tafletas n o ir; brides 
noires; chou de dentelles sur le côlé avec pensées au 
m ilieu  du chou. —  P e tit cachemire de l'In d e , raye.

Robe de ta llctas n o ir brodée su i' loules les coutu iis .
—  Collet de drap léger, g ris ; pas do eapiiclion, mais 
u n  petit col iga lcm cn l en drap. — Chapeau de tu lle  
b lanc e t n o ir avec écharpe de ve lour hrudéc en cou­
leur.

Robe de m oire. —  CUapeau b leu Louise, cn  crêpe 
brodé; suv le eùté, louiTes de Mai-guerilcs noires. — 
Cachemire n o ir ,  broilé  en ja is  avec deux volants de 

guipures.
Pour vous, belles pelites amies, q u i attendez im pa- 

llo m n icn t un m ot à vous adressé, pour vous toutes 
seules, nous avons vu  le plus charm ant peül vêle­
m ent, demi-saison, qu’on puisse lâ 'e r  p ou r vos m i­
gnonnes personnes; c’esl un  m autcaii en fla ne lle , 
bien léger e l chaud pourlant, garn i J 'u n  assez haut 
vo lan t el d ’un eapucbon.

Avec ce manteau, que vous m c llc î sur une l  obe de 
eachem ireoudepopelinc, vous pouvez conserver votre 

chapeau amazone ou chois ir une capote à fond mou.
Pour messieurs vos frères, le  chapeau PéU^sier est 

loujours à l'oi-drc du jou i'.
Sur ce, pcrm cttez-nou ;d e  passer, avec vos grandes 

sœurs, à l'e xp lita lio n  de n jt re  belle gravu i«  de modes.

EXPLICATION DE LA  CBAVDIIB DB UODES.

Prem ière toile tte , i  gauche. —  Robe de m oire  avec 
semé de gros pois. —  Manleau xAroLirtiN cn veloui's.
—  Chapeau de velours avec nœud de dentelle su r le  
côlé.

Deuxième toile tte . — Robe de popeline de soie. — 
lla n le a u  Po»TAncES eo velours épinglé. —  Capote dc 
salin avec plumes.

TroiSi'im« to ile ile .  —  Robe de reps, — Manteau An- 
TOiNETiE cn  drap. —  Chapeau fantaisie avec écharpe 
le im inéc par un cfGlé.

Q u a lr i im e  toile tte . —  RoUe de taffetas antique à 
semé de fleurettes. —  Manteau A>jou cn  velours. —  
Chapeau dc velours roya l.

Cinquième to ile tte . —  Robe dc lafTelas à volant. — 
Manteau Co^rORT«llLE en drap. —  Chapeau de velours 
épinglé.

EsrLiCfiTio:! nE u  rLutcuE de patho:<s,

Patrons rédu its au dii:ièm c. 
l ’ jrapo jtlm ’n. —  Manteau Ués-riche en velours ou 

en drap velouté; en velours, i l  est doublé, ouaté c l 
garn i, comme celui de ia  Ggurine, de revers en p i­
qué, bordés d 'un  tuyauté de ruban de sa tin ; en' drap 
vetoulé, i l  ne se double pas, et se boide d 'un  ruban 
posé à cheval.

1, Devant,
2 , Jupe du  dos.
3, Apiècement du dos. 
j ,  Berlhe.
S, Manche.

2’  Anjou, —  Manteau dc velours très-élégant, form é 
de dcuü eollcts, tous ile u i garnis dc passemeulerie et 
de hautes franges en soie.

G, Corps du mauteau.
I , Pèlerine.

3“ Anio ine iie . —  Manleau u n  peu négligé en drap 
g ris rayé, bordé, a insi que le  capuchon, d 'un  velours 
posé cheval.

8 , Dos. 
a, Devant.
10, Manche (moitié),
I I ,  Capuchon.

4» Foiitanges. —  Manteau dem i-to ilette en soie d 'h i­
ver, taifetas i  gros g ra in  ou épinglé ; le bas esl garn i 
d ’un  vo lan t de même étolTc simplement ourle , avec 
tòte. —  Les manches ù laiges revers sont garnies de 
guipures form ant ruches c t d 'un  chou également eu 
guipure. Sur la  pè le iinc, est un  quadrillé  de passe­
m enlerie te rm iné par une frange.

12, Devant.
13, Apiecemenl du dos.
14, Jupe du dos,
lo ,  Manche.
lo  b is. Revers de la  manche.
I l i ,  Pèlerine.

ti° Patron degrandeurnature lle .

Confortable.—  Cc manleau sc fa it généi'alemcnl en 
drap gris velouté, et se borde de velüursou d’a s ti i-  

kan.
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n ,  Devant.
{B ,  Dos.
19, Collet.
20 ,  Patiede pocbe.

cutevAS coiORie,

Que d ira is-tu  d’une am ie q u i, non conlenle de le 
te n ir au courant des nouveautés, en l ’envoyant tous 
les mois un  b u lle tin  de modes c t de travaux i  l 'a l-  
g u ille , t ’apportcra ll encore un  échantillon  de ces 
nouveaulés-ii?

Hi! b ien, celle am ie n ’est autre que ta v ie ille  con­
naissance, le  Journn/ î î îs  Demoiselles.

En ju il le t,  i l  le  s igna la it l ’apparilion  d’un nouveau 
canevas, canevas co lu iié , dont l 'ic la t  des couleurs, la 
pureté et l'élégance du dessin, ne laissaient rien  i  dé­
s ire r ; et vo ic i qu’a u jou rd 'hu i, à chacune de ses abon­
nées, i l  envoie ccmrue échantillon une ménagère m i­
gnonne qui peut devenir, entre  des m ains adroites.

un  v ra i b ijou , et servii' aussi b ien de pgr/s-cai'/es que 
de porfe -flt ju ii/e s .

Etes-vous satisfaites, aimables abonnéest
—  Sans doute, mais nous voudrions savoir si I& 

s'arrêtera votre m unifleence, ou s i d’aulres canevas.,.
—  17o/d your longue, comme disent les Anglais, 

sinon je  vons compare à ccs enfants gâ tis  q u i n’ont 
jam ais pratiqué la  belle vertu  de discrétion ;  n ’aves- 
vous pas l'âge de ra ison, de patience, e t p le ine con­
fiance en nous ?

Pour aujourd’h u i, vous n ’aurez que )a ménagère, 
mais CD a ttendant, vous saurez que désormais on 
peul se procurer su r canevas préparé ,  avec les la i­
nes e l soies échantillonnées, lous dessins de tapis­
series paraissant sur papier : dessins de fleurs, fru ils , 
oiseaux, arabesques, destinés i  des mt^ubles, lam bre­
quins, r id e o u j, lapis, el fantaisies de toutes sortes.

Ce procédé nouveau a l ’inappréciable avantage de 
perm ettre de m ieux juger de l'elTet du trava il que 
l'o n  veut entreprendre.

Mosaïque

Uq peu de beau temps, u n  bon m ot, une louange, 
une caresse, me ti ie n l d’une profonde tristesse dont 
je  n 'a i pu me tire r  par aucun elTorl de méditation ; 
quelle machine que mon âme I quel abîme de misères 
c t de faO>lesses I Dokat.

Pour qui compta les jours d ’une vie inu tile ,
L ’flgG du vieux Priant passe celui d’Hector j 
Pour qu i compte 1m fa its, les ans du jeune Acbilla 

L ’egalenl i  Nestor,

J. D. RousssAu.

E X P L IC A T IO N  DD BÉBCS D E  S E P T E J iB n B  : Lcs lo itneaux v ides  soni les pfus lon ires.

r > - *

U

F ir i i .  — T fp . MottU et Cosp., ru« Aselot,
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